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AVERTISSEMENT 


Les  personnes  qui  n'ont  pas  connu  M.  Thiltrs  tel 
qu'il  était  réellement  et  leur  nombre  devient  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  considérable,  peuvent  croire 
que  Je  suis  trop  sévère  dans  mes  appréciations  en 
ce  qui  le  concerne.  Il  n'en  est  rien.  Si  un  reproche 
peut  m'être  adressé,  c'est  d'être  trop  indulgent.  Pour 
le  prouver  il  me  suffira  de  faire  connaître  l'opinion 
qu'avaient  de  M.  Thiers  ceux  de  ses  contemporains 
qui  l'ont  le  mieux  connu.  On  trouvera  à  la  fin  de  ce 
volume  quelques  documents  qui  permettront  d'ap- 
précier les  sentiments  très  peu  flatteurs  qu'il  a  tou- 
jours inspirés  à  tous  ceux  qui  ont  été  en  rapports 
suivis  avec  lui.  On  verra  qu'ils  n'avaient  pour 
M.  Thiers,  homme  privé  ou  homme  public,  aucune 
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estime.  A  tout  instant  ils  emploient  en  parlant  de 
lui  des  expressions  qui  dénotent  au  contraire  un 
profond  mépris. 

J'avais  l'intention  de  publier  dans  ce  volume  un 
certain  nombre  des  maximes  politiques,  religieuses, 
morales,  sociales,  militaires,  financières,  etc.,  que 
M.  Thiers  a  insérées  dans  son  Histoire  du  Consulat 
et  de  PEmpire.  Rien  ne  permet  mieux  d'apprécier 
son  véritable  caractère  que  ces  maximes,  car  chez 
lui  le  MOI  était  tellement  développé  qu'il  lui  était 
impossible  de  faire  quoi  que  ce  soit  sans  le  rappor- 
ter plus  ou  moins  à  lui. 

J'ai  dû  renoncer  à  ce  projet,  par  suite  du  déve- 
loppement qu'a  pris  ce  travail,  qui  ne  peut  attein- 
dre le  but  que  je  me  propose  qu'en  étant  com- 
plet. Avec  un  homme  aussi  riche  que  M.  Thiers 
en  faits,  gestes,  paroles  ou  écrits  propres  à  le  faire 
bien  connaître,  quelcpie  mobile  et  quelque  com- 
plexe que  fût  sa  nature,  on  n'est  embarrassé  que  par 
la  diflBculté  du  choix. 

Ces  maximes  seront  bien  mieux  placées  avec  un 
nombre  assez  considérable  de  faits  et  gestes  de 
M.  Thiers  qui  prouvent  qu'il  les  pratiquait  cons- 
ciencieusement, quand    l'occasion   s'en   présentait. 


AVERTISSEMENT  VII 

Je  les  ai  remplacées  dans  ce  volume  par  une  analyse 
critique  du  récit  de  la  bataille  de  Wagram  par  M.  Thiers 
ou  plutôt  de  la  bataille  de  Wagram  de  M.  Thiers. 

Les  personnes  qui  s'aviseraient  de  mettre  en 
doute  le  génie  d'homme  de  guerre  que  M.  Thiers 
s'octroyait,  verront  combien  est  grande  leur  erreur, 
car  M.  Thiers  a  gagné  avec  Tempereur  toutes  les 
batailles  dans  lesquelles  Napoléon  a  été  victorieux, 
et  contre  l'empereur  une  partie  des  batailles  dans 
lesquelles  il  a  été  vaincu. 

Dans  SA  Bataille  de  Wagram,  M.  Thiers  fait 
encore  beaucoup  mieux  ;  il  gagne  modestement  sur 
Fempereur  la  bataille  que  Napoléon  avait  gagnée  sur 
le  prince  Charles. 

.  L'étude  d'un  être  aussi  complexe  et  aussi  mobile 
que  M.  Thiers  présente  les  diffic:ultés  les  plus  sé- 
rieuses. Elles  seraient  même  presque  insurmon- 
tables sans  sa  légèreté,  sa  faconde  intarissable,  son 
cynisme,  sa  vanité  et  surtout  son  égoïsme  sans 
limites  qui  facilitent  singulièrement  ce  travail. 

La  légèreté  de  M.  Thiers  était  telle  qu'il  lui  était 
presque  impossible  de  garder  un  secret;  sa  faconde 
lui  faisait  à  tout  instant  conter  dans  leurs  détails 
les  plus  secrets  les   affaires  qu'il  eût  été  de  son 
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devoir  et  même  de  son  intérêt  comme  homme 
d'État,  de  cacher  le  plus  soigneusement. 

En  public,  il  faisait  toujours  la  parade,  autant 
que  son  physique  des  plus  ingrats  et  la  trivialité 
de  tous  ses  gestes  le  lui  permettaient.  Aussi,  il  ne 
sera  véritablement  connu  que  quand  les  personnes 
dans  l'intimité  desquelles  il  a  vécu  feront  con- 
naître M.  Thiers  tel  qu'iliétait  réellement. 

Il  avait  toujours,  pour  le  moins,  sur  chaque 
question  deux  opinions  de  rechange,  allant  souvent 
du  blanc  au  noir  ;  l'une  pour  le  public,  c'est-à-dire 
pour  la  parade,  et  l'autre,  qui  était  la  vraie,  quand 
il  était  libre  de  se  livrer  à  ses  véritables  instincts. 

Son  égoïsme  incommensurable  lui  faisait,  en 
toutes  circonstances  et  en  toutes  choses,  tout  rap- 
porter à  lui-même.  C'est  ce  qui  donne  tant  d'impor- 
tance aux  nombreuses  maximes  politiques,  reli- 
gieuses, morales,  militaires,  etc.,  que  l'on  trouve 
dans  les  innombrables  volumes  qu'il  a  écrits.  Pres- 
que toutes  ces  maximes,  qu'il  agît  sciemment  ou 
inconsciemment,  sont  écrites  sous  l'impression  de 
ce  qu'il  eût  fait  en  pareille  occasion,  bien  souvent  de 
ce  qu'il  avait  fait  dans  des  circonstances  à  peu  près 
analogues.    Suivant  sa  disposition  du  moment,  il 


AVERTISSEMENT  IX 

blâme  ou  approuve,  toujours  au  point  de  vue  de  son 
intérêt  personnel. 

Là  se  trouvent  un  grand  nombre  de  documents 
propres  à  faire  connaître  le  véritable  caractère  de 
M.  Thiers  ;  mais,  comme  il  pose  pour  le  public,  il 
est  quelquefois  difficile  d'en  apprécier  toute  la  portée. 
Pour  bien  la  comprendre,  il  faut  tenir  compte  de 
sa  véritable  nature,  celle  qu'il  laissait  voir  dans 
l'intimité.  L'égoïsme  sans  limite  de  M.  Thiers  fait 
que  pour  lui,  plus  que  pour  tout  autre,  il  est  im- 
possible, même  quand  on  le  désire,  de  séparer  com- 
plètement l'homme  privé  de  l'homme  public.  Le 
premier  domine  toujours  et  souvent  absorbe  com- 
plètement le  second. 
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CONSPIRATION  DE  GEORGES 


Le  livre  do  M.  Thiers,  intitulé  ;  a  Conspiration 
de  Georges  »,  est  composé  avec  beaucoup  plus  de 
soin  que  tous  ceux  que  j'ai  étudiés  en  les  compa- 
rant avec  les  documents  de  Tépoque,  aussi  con- 
tient-il beaucoup  moins  d'erreurs  et  d'inexactitudes 
que  les  autres.  La  cause  en  est  facile  à  assigner. 
M.  Thiers  a  pris  la  peine  de  lire  les  documents 
compris  dans  l'ouvrage  publié  par  le  gouvernement 
sous  le  titre  de  :  Procès  instruit  par  la  Cour  de 
justice  criminelle  et  spéciale  du  département  de  la 
Seine,  séant  à  Paris,  contre  Georges,  Pichegru  et 
autres,  etc. 

M.  Thiers  a  soin  de  mentionner  que  son  travail 
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a  été  fait  sur  Texemplaire  de  la  Bibliothèque  royale. 

On  ne  peut  pas  mettre  en  doute  l'exactitude  de  ce 

que  dit  M.  Thiers,  car,  avec  le  sans-façon  qui  le  ca- 

*;•  .•'•.ractérj^ê;  rifîîajit:  de  cet  exemplaire  comme  s'il  lui 

.  . .  ,•  SipRa'rteuaitj.iKa  ihurquc  à  l'encre  les  passages  qu'il 

:-\:  ;•':  <oiiferit*ïâirtr  Impilmer. 

M.  Thiers  n'a  pas  voulu  que  le  travail  qu'il  avait 
fait  dans  cette  circonstance  fût  perdu.  Lui,  qui  ne 
donne  presque  jamais  les  documents  sur  lesquels  il 
prétend  avoir  écrit  son  Histoire,  il  a  donné  de  nom- 
breux extraits  de  cet  ouvrage.  Aussi,  au  lieu  de 
substituer  à  la  réalité  les  premières  lubies  que  son 
esprit  éminemment  fantaisiste  lui  aurait  inspirées, 
il  a  basé  son  récit  sur  les  faits  établis  dans  la  cu- 
rieuse instruction  de  cette  affaire. 

Les  extraits  des  documents  imprimés,  cités  par 
M.  Thiers,  prouvent  également  qu'il  n'a  pas  pris  la 
peine  de  dépouiller  les  nombreux  documents  ma- 
nuscrits, encore  existants,  qui  composent  la  volu- 
mineuse instruction  faite  à  cette  époque  par  les 
agents  de  la  préfecture  et  du  ministère  de  la  po- 
lice. Sans  cela  il  eût  certainement  donné  les  ex- 
traits les  plus  importants  de  ces  documents,  comme 
il  a  donné  des  extraits  des  pièces  imprimées. 
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D'où  vient  cette  exactitude,  qui  n'est  pas  dans 
Jes  habitudes  de  M.  Thiers?  Esl-ce  un  caprice?  Cela 
\ientr-il  des  observations  qu'on  lui  aurait  faites  sur 
les  erreurs  et  les  inexactitudes  que  Ton  trouve  dans 
ses  chapitres  concernant  la  pacification  de  TOuest 
et  la  machine  infernale?  Avec  une  nature  aussi 
mobile  et  aussi  fantasque  que  celle  de  M.  Thiers, 
l'un  est  aussi  possible  que  Tautre. 

Avant  de  signaler  les  erreurs  commises  par 
M.  Thiers  dans  ce  livre,  je  vais  donner  un  certain 
nombre  de  pièces  presque  toutes  inédites  qui  expli- 
quent certains  faits  jusqu'ici  peu  connus. 

On  a  vu,  dans  la  Machine  infernale,  que  dès  les 
1"  mai  et  4  juin  1800,  avant  mèine  le  retour  de 
Georges  d'Angleterre,  le  premier  consul  envoyait 
Tordre  de  le  prendre  mort  ou  vif  et  de  le  fusiller 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Les  4  et  10  juillet,  il 
réitérait  encore  les  mêmes  ordres.  De  tous  les  côtés 
des  colonnes  mobiles  parcouraient  le  Morbihan  pour 
mettre  à  exécution  les  mesures  impitoyables  pres- 
crites par  le  général  Bonaparte. 

Georges  connaissait  parfaitement  ces  ordres,  et, 
dès  avant  l'attentat  du  3  nivôse,  était  traqué  comme 
tine  béte  fauve,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  la  cor- 
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respondance  des  généraux  qui  étaient  en  Bretagne 
et  par  les  lettres  de  Georges  à  Saint-Réjant  et  au 
comte  de  la  Chaussée. 

Après  le  3  nivôse,  ainsi  que  le  prouvent  ses  lettres 
des  n  et  20  nivôse  au  préfet  dlUe-et-Vilaine, 
Fouché  mettait  à  prix  la  tète  de  Georges,  sur  de 
simples  soupçons,  car  ce  ne  fut  que  le  28  nivôse 
et  même  dans  les  premiers  jours  de  ventôse  qu'il 
fut  certain  de  sa  complicité  dans  Taffaire  de  la  ma- 
chine infernale.  Mille  louis  étaient  promis  à  ceux  qui 
le  prendraient  mort  ou  vif.  Pour  que  Ton  fût  bien 
convaincu  que  sa  promesse  était  sérieuse,  Fouché 
envoyait  à  Rennes  un  mandat  de  24,000  francs  de 
la  maison  Récamier  sur  un  banquier  de  cette  ville, 
le  citoyen  Pillier.  Fouché  toujours  cauteleux,  même 
dans  ses  petites  opérations  de  police,  envoya  ce 
mandat  au  préfet  et  non  au  général  Simon,  qui,  en 
sa  qualité  de  bon  patriote,  était  spécialement  chargé 
de  toutes  les  opérations  contre  les  chouans  et  qui, 
moyennant  une  somme  de  24,000  francs,  se  disait 
certain  d'atteindre  Georges  (1). 


(1)  Le  général  Simon  se  plaignit  même  très  amèrement 
de  la  défiance  que  Fouché  avait  montrée  à  son  égard  et  pré- 
tendit qu'elle   avait    fait  manquer  l'arrestation   de   Georges. 
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Fouché  paraît  avoir  bien  plus  de  confiance  dans 
les  passions  révolutionnaires  du  général  Simon  que 
dans  sa  discrétion  en  fait  d'argent. 

Les  pièces  suivantes  permettent  d'apprécier  le 
résultat  des  mesures  prescrites  contre  Georges. 

Le  9  janvier  (19  nivôse),  le  chef  d'état-major  de 
la  13^  division  militaire,  Paultre,  écrit  : 

«  Il  y  a  dans  le  Morbihan  une  quinzaine  de 
bandes  de  IS  à  20  hommes,  même  de  60  hommes, 
presque  tous  déserteurs,  émigrés  rentrés  ou  Alle- 
mands commandés  par  des  chefs  du  pays,  tous 
gens  d'une  très  grande  bravoure,  qui  ne  se  sont  ja- 
mais soumis.  Ils  attendaient  le  résultat  de  l'explo- 
sion manquée  à  Paris.  La  police  avait  été  prévenue 
h  temps,  on  ne  sait  pas  si  elle  les  a  saisis.  » 

Le  13  janvier  (23  nivôse)  on  mande  au  ministre 
de  la  guerre  : 

Cl  Georges  a  donné  l'ordre  de  ne  commettre  aucune 
hostilité  et  de  suspendre  toute  action  contre  les 
prêtres  et  les  jeunes    gens,  ce  qui  coïncide  avec 


C'était  le  général  Simon  qui   avait    provoqué  Fenvoi  de  ces 
24,000    francs,     c'est-à-dire   la   mise    à    prix    de  la  tête  de 
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rinsuccès  de  la  tentative  d'assassinat  dirigée  contre 
le  premier  consul . 

»  Les  chouans  par  suite  des  cantonnements  établis 
dans  le  Morbihan  passent  dans  le  Finistère  et  les 
Côtes-du-Nord.  —  Georges  se  retire,  dit-on,  à 
l'île  de  Loquelle,  près  d'Auray. 

»  Debar  commande  une  des  bandes  près  le 
Faouet.  Saint-Hilàire,  dit  Raoul,  et  Saint-Réjant, 
dit  Pierrot,  sont  avec  lui.  Le  quartier  général  de 
Georges  est  à  Grandchamp.  » 

Le  20  janvier  1801  (30  nivôse),  2S  hommes, 
gendarmes  et  soldats  de  la  septième  demi-brigade, 
en  colonne  mobile,  à  11  heures  du  soir,  ont 
trouvé  au  village  de  Launay-Bergau,  près  de  la 
foret  de  Loudéac,  dans  une  cour,  un  assez  grand 
nombre  de  gens  qui  les  accueillirent  à  coups  de 
carabine  et  de  pistolet.  Grâce  à  la  nuit,  ils  s'échap- 
pèrent à  l'exception  de  Mercier,  dit  la  Vendée,  qui 
ayant  tiré  un  coup  de  pistolet  sur  le  gendarme  qui 
le  sommait  de  s'arrêter  fut  tué  de  deux  coups  de 
feu .  On  a  trouvé  dans  une  écurie  cinq  chevaux  bien 
équipés,  avec  des  pistolets,  des  carabines,  des 
sabres,  et  un  portemanteau  contenant  une  corres- 
pondance   et  un  cachet    orné    d'une  couronne   et 
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de  plusieurs  fleurs  de  lys.  Lo  brigand  tué  a  élé 
transporté  à  Loudéac,  où  on  a  reconnu  que  c'était 
Mercier,  dit  la  Vendée,  un  des  principaux  agents 
de  l'Angleterre. 

Le  22  janvier  (2  pluviôse),  par  suite  delà  prise  de 
Ja  lettre  de  Georges  au  comte  de  la  Chaussée  du 
16  janvier  (26  nivôse),  le  général  Hédouvillo,  qui 
commandait  le  camp  établi  à  Pontivy,  écrivait  au 
ministre  de  la  guerre  : 

«  Lisez  avec  attention,  citoyen  général,  cette 
lettre  que  je  vous  engage  à  mettre  sous  les  yeux  du 
premier  consul,  qui  ne  peut  prendre  trop  d'atten- 
tion à  se  garantir  du  jeu  de  la  grande  correspon- 
dance que  je  soupçonne  encore  dirigée  contre  ses 
jours.  » 

On  voit  par  cette  dépêche  que  le  général  Hédou- 
ville,  qui,  depuis  longtemps  en  Bretagne,  était 
rhomme  le  plus  au  courant  de  tout  ce  qui  concer- 
nait les  procédés  employés  par  les  hommes  qui  diri- 
geaient la  guerre  civile,  ne  met  pas  en  doute  que 
Georges  est  le  véritable  auteur  de  l'attentat  du  3  ni- 
vôse. Il  croit  que  les  passages  de  la  lettre  de 
Georges  dans  lesquels  il  dit  :  «  Vous  n'ignorez  pas 
que  la  grande  correspondance  a  éclaté  maladroite- 
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ment  ;  elle  est  heureusement  renouée  ;  je  la  presse 

d'agir J'espère    que  la  grande  correspondance 

jouera  encore  bientôt,  »  signifient  que  la  machine 
infernale  a  éclaté  maladroitement  et  qu'il  espère,  par 
suite  des  promesses  de  Saint-Réjant,  qu'une  nou- 
velle tentative  sera  faite  avant  peu. 

Le  31  janvier,  le  général  Beyssac  rendait  compte 
à  Hédouville  du  résultat  d'une  dizaine  de  perquisi- 
tions faites  simultanément,  dans  lesquelles  on 
avait  découvert  des  munitions  et  des  listes. prouvant 
que  le  nombre  des  hommes  soldés  par  Georges 
était  très  considérable. 

Le  2  février  (13  pluviôse),  le  général  Hédouville 
lui  répond  de  continuer  les  perquisitions,  de  faire 
arrêter  seulement  les  chefs  et  surveiller  les  hommes 
soldés  par  Georges.  Il  lui  dit  formellement  :  «  C'est 
principalement  à  prendre  Georges  que  nous  devons 
nous  attacher.  » 

Le  2  février  (13  pluviôse),  Julien  Cadoudal,  frère 
de  Georges,  qui  avait  commandé  sa  cavalerie,  fut 
arrêté.  Le  18  pluviôse,  sur  l'ordre  du  général  Beys- 
sac, il  fut  dirigé  d'Auray  sur  Lorient.  A  une  lieue 
et  demie  d'Auray,  suivant  le  rapport  de  l'officier  qui 
la  commandait,  l'escorte  fut  attaquée.   Julien  Ca- 
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doudal  aurait  essayé  de  se  sauver  et  fut  tué  d'un 
coup  de  feu. 

Ce  rapport  n'inspira  pas  une  grande  confiance  au 
général  RouUand,  car  il  infligea  quinze  jours  de 
prison  à  cet  officier.  Il  est  évident  que  le  général  crut 
que  Julien  Cadoudal  avait  été  fusillé  en  chemin  par 
son  escorte,  comme  cela  avait  lieu  très  fréquemment. 

Dans  quelques  rapports  des  autorités  civiles,  on 
prétend  que  l'escorte,  qui  conduisait  Julien  Cadoudal 
à  Lorient,  s'était  divisée  en  deux  parties.  Une  di- 
zaine d'hommes  auraient  pris  les  devants,  se  seraient 
embusqués  près  de  la  route  et  auraient  simulé  une 
attaque,  ce  qui  aurait  servi  de  prétexte  pour  fusiller 
le  frère  de  Georges. 

«  Les  chefs  des  chouans  sont  aux  abois  et  ne 
savent  que  devenir,  dit  une  dépêche;  plusieurs  ont 
demandé  §'ils  pouvaient  encore  faire  leur  soumission. 
Par  suite  de  la»  nouvelle  de  la  paix,  ils  sont  com- 
plètement démoralisés.  » 

Le  2o  et  le  26  pluviôse,  le  général  Roulland  prévient 
que  le  gouvernement  tient  plus  que  jamais  à  la  prise 
de  Georges,  dont  l'arrestation  procurerait  de  l'avan- 
cement à  tous  les  officiers  qui  y  auraient  contribué  ; 
il  les  engage  à  employer  tous  les  moyens  possibles 

1. 
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pour  découvrir  la  retraite  de  ce  monstre.  11  leur  re- 
commande de  faire  apporter  surtout  la  plus  grande 
discrétion  dans  toutes  les  opérations  qui  doivent 
être  faites  pour  remplir  le  vœu  du  gouvernement. 

Comme  on  croyait  que  Georges  avait  été  blessé, 
on  fit  surveiller  avec  le  plus  grand  soin  tous  les 
médecins  et  chirurgiens. 

Le  7  ventôse  (26  février),  le  général  Tilly  écrit 
au  ministre  de  la  guerre  : 

((  Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  pu  prendre  Georges. 
Je  n'ai  cependant  rien  négligé  pour  y  parvenir.  J'ai 
mis  après  lui  des  espions  dé  toutes  les  classes  et  de 
tous  les  sexes,  hommes  et  femmes,  riches  et  pauvres, 
chaudronniers,  marchands  de  tabac,  etc.  J'ai  fait 
mouvoir  autant  de  colonnes  mobiks  que  les  forces 
de  cette  armée  le  permettent.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
point  dans  le  Morbihan  et  dans  les  départements  con- 
tigus  qui  n'ait  été  visité  et  ne  le  soit  encore  chaque 
jour,  mais  les  habitants  du  pays  ne  peuvent  ou  ne 
veulent  donner  aucun  renseignement  sur  les  lieux 
où  il  se  cache  et  il  en  change  si  souvent  qu'il  a  été 
impossible  de  le  surprendre.  » 

On  voit  par  tous  les  rapports  que  le  nombre  de 
chefs  de  chouans  pris  ou  tués  est  très  considérable. 
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et  par  les  pièces  que  Ton  vient  de  lire  que  la  posi- 
tion de  Georges,  déjà  si  précaire  avant  l'attentat  du 
3  nivôse,  était  désespérée  depuis  ce  moment.  Aussi 
se  décida-t-il  à  la  fin  de  février,  ou  au  commen- 
cement de  mars,  à  quitter  le  Morbihan.  C'est  du 
moins  la  croyance  du  préfet  d'Jlle-et-Vilaine,  qui  le 
2  mars  (1 1  ventôse)  écrit  à  Fouché  que  G(»orges  ve- 
nait de  passer  en  Angleterre. 

D'après  les  documents  anglais,  il  est  probable  que 
les  renseignements  donnés  par  le  préfet  d'ille-el- 
Vilaine  étaient  inexacts.  Le  28  mars,  Georges  n'était 
pas  encore  en  Angleterre,  car  à  cette  date,  M.  Win- 
dham  écrivait  à  lord  Hawkesbury  pour  lui  demander 
avec  instance  d'envoyer  sans  perdre  un  seul  moment 
Prigent  en  Bretagne  pour  engager  Georges,  qui  y 
courait  les  plus  grands  dangers,  à  revenir  de  suite 
chercher  un  asile  en  Angleterre. 

Cette  lettre  était  écrite  par  M.  Windham,  ancien 
ministre  de  la  guerre  de  Pitt,  parce  qu'il  venait  d'ap- 
prendre que  le  ministère  Addington,  qui  avait  l'in- 
tention d'entamer  des  négociations  avec  le  premier 
consul,  avait  décidé  de  cesser  tout  rapport  avec  les 
royalistes. 

Georges  était-il  à  cette  époque  encore  caché  dans 
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le  Morbihan  ou  à  bord  de  quelques-uns  des  bâtiments 
anglais,  qui  croisaient  sur  les  côtes  ?  La  seule  chose 
certaine,  c'est  qu'il  n'était  pas  en  Angleterre  le  28 
mars.  Il  paraît  même  n'y  avoir  été  que  beaucoup 
plus  tard,  car  le  27  avril  Prigent  demande  un  passe- 
port pour  se  rendre  en  Bretagne,  où,  dit-il,  on 
l'attend  avec  la  plus  grande  impatience. 

Dans  une  dépêche  du  28  juin,  on  signale  la  pré- 
sence de  Prigent  qui  aurait  distribué  de  l'argent  aux 
hommes  des  bandes  de  Georges. 

Dans  un  autre  rapport  du  29  juillet,  on  dit  que 
Georges  est  débarqué  dans  la  presqu'île  de  Rhuis, 
qu'il  a  payé  quatre  mois  de  solde  à  ses  chefs,  qu'il 
a  été  vu  avec  Guillemot  et  plusieurs  autres  chefs. 

Ce  n'est  qu'au  mois  de  septembre  1801  qu'on  re- 
trouve des  documents  permettant  de  connaître  avec 
certitude  la  position  de  Georges. 

Le  12  septembre,  le  comte  de  la  Chaussée  fait 
connaître  au  gouvernement  anglais  que  Georges, 
moyennant  qu'on  mette  à  sa  disposition  les  fonds  et 
les  moyens  de  transport  nécessaires,  s'iengage  un 
mois  après  son  retour  en  Bretagne  à  réunir  pour 
le  service  de  l'Angleterre  1,200  hommes  qu'il  por- 
tera à  3,000  dans  l'espace  de  trois  mois. 
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.  Le  5  octobre,  M.  de  la  Chaussée  dit  qu'en  1800 
Georges  n'est  retourné  en  France  que  sur  les  ins- 
tances des  ministres  anglais,  qu'il  ne  le  fit  que  pour 
empêcher  les  chefs  de  se  soumettre  en  rendant  leurs 
armes  et  pour  préparer  une  nouvelle  insurrection. 

M.  de  la  Chaussée  ajoute  qu'il  y  a  soixante-dix 
personnes  tellement  compromises  qu'elles  ne  peuvent 
attendre  aucun  quartier  du  gouvernement  français. 
II  demande  qu'on  leur  donne  des  moyens  de  passer 
en  Angleterre  et  des  secours. 

Le  12  octobre,  Georges  est  en  rapport  avec  le  gou- 
vernement anglais.  On  parle  de  l'envoyer,  conmie 
Puisaye,  au  Canada.  Il  demande  40  livres  sterling 
par  mois  pour  lui,  au  lieu  des  60  livres  qu'avait 
eues  Puisaye.  Pour  ses  officiers,  il  demande  10  schel- 
lings  6  pences  par  jour  pour  son  commandant  en 
second,  6  schellings  pour  les  chefs  de  légion,  4  pour 
les  chefs  de  bataillon  et  3  pour  les  capitaines.  11 
aurait  désiré  qu'on  permît  à  tous  ses  officiers  de  res- 
ter à  Guernesey. 

21  octobre.  Georges  dit  que  le  motif  pour  lequel 
il  avait  quitté  Paris  et  plus  tard  s'était  réfugié  en 
Angleterre  était  qu'ayant  refusé  de  prendre  du  ser- 
vice, il  craignait  d'être  arrêté  et  traité  comme  Frotté. 
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Cette  crainte  se  conçoit  facilement,  car  il  ne  pou- 
vait pas  douter  que,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
long,  on  découvrirait  qu'au  lieu  de  faire  remettre 
toutes  les  armes  de  ses  bandes ^  il  en  avait,  fait  ca- 
cher une  grande  partie,  ce  qui  donnerait  la  preuve 
matérielle  qu'il  n'avait  pas  exécuté  loyalement  la 
condition  la  plus  importante  de  la  pacification. 

Par  une  lettre  du  6  germinal  an  VIII  (30  mars  1800) 
on  voit  que  l'on  avait  déjà  découvert  dans  le  seul 
canton  de  Bubry  380  fusils  avec  baïonnettes. 

Sur  d'autres  points,  on  avait  trouvé  12  barils  de 
poudre  et  134  fusils,  dès  le  18  ventôse  an  VIU 
(9  mars  1800). 

23  octobre.  Georges  estimait  que  les  officiers  pour 
lesquels  il  demandait  des  secours  seraient  au  nombre 
de  SO  environ  ;  5  adjudants  généraux,  15  ou  16 
colonels,  17  ou  18  chefs  de  bataillon  et  10  à  12 
capitaines. 

On  voit  par  les  correspondances  de  France  qu'à 
la  date  du  18  novembre  tous  les  chefs  de  parti 
étaient  atterrés  par  la  pacification  générale,  mais  que, 
malgré  cela,  ils  ne  renonçaient  pas  à  leurs  espérances 
dans  l'avenir. 

Le  2o  décembre,  on  annonce  que  si  Bonaparte  part 
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pour  Lyon,  il  laisserait  à  Paris  des  ennemis  dange- 
reux. On  dit  que  Moreau,  à  cause  de  sa  faiblesse,  est 
bien  moins  à  craindre  que  Masséna  et  Bernadolte. 

On  donne  au  gouvernement  anglais  les  détails 
qui  courent  dans  le  public  sur  Taflaire  de  Lannes, 
Augereau,  etc.  On  dit  Lannes  au  Temple;  on  Ta 
même  crié  dans  les  rues,  mais  on  ajoute  que  l'on 
croit  que  le  premier  consul  ne  Ta  pas  osé.  On  parle 
également  des  arrestations  de  Moreau  et  de  Carnot. 

De  tous  les  côtés,  on  ne  parle  que  de  conspirations 
de  généraux,  de  sénateurs,  de  philosophes,  de  déma- 
gogues. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  correspondances  des 
agents  royalistes  qui  transmettent  ces  détails  au  gou- 
vernement anglais;  son  ministre  plénipotentiaire, 
M.  Jakson,  écrit  le  8  décembre  4801  qu'il  ne  croit 
pas  que  le  premier  consul,  qui  vient  de  remettre  de 
huit  jours  son*voyageà  Lyon,  puisse  y  aller  à  cause 
de  Fagitation  qui  existe  à  Paris  par  suite  de  l'éléva- 
tion du  prix  du  pain  et  des  menées  de  tous  ceux  qui 
essaient  d'en  profiter  pour  agiter. 

Dans  une  autre  dépêche  secrète  du  8  décembre, 
M.  Jakson  marque  que,  pendant  les  négociations 
qui  viennent  d'avoir  lieu,  il  est  presque  certain  que 
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le  premier  consul  a  envoyé  des  instructions  directes 
à  M.  Otto;  ce  dont  M.  de  Talleyrand  s'est  montré 
très  jaloux. 

M.  Jakson  dit  que  le  premier  consul,  en  donnant 
à  Sieyès  une  récompense  pécuniaire,  pour  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus,  Ta  fait  tomber  dans  un  tel 
état  de  mépris,  aux  yeux  mêmes  de  ses  plus  chauds 
l)artisans,  qu'il  lui  a  enlevé  tout  moyen  d'exercer 
d'une  manière  dangereuse  le  génie  d'inlrigiLe  qu'il 
possède  à  un  degré  si  éminent. 

Malgré  cela,  sa  maison  a  été,  depuis  quelque 
temps,  le  rendez  -vous  de  tous  les  mécontents.  Tous 
ceux  qui  se  plaignent  de  quelque  injustice  de  la 
part  du  gouvernement  sont  sûrs  de  trouver  près  de 
lui  bon  accueil  et  des  encouragements  dont  il  est 
très  libéral. 

D'abord  il  n'y  avait  que  des  individus  obscurs  et 
sans  importance,  mais  depuis  quelque  temps  on  y 
voit  des  généraux  mécontents,  qui  se  plaignent  de 
ce  que,  par  une  paix  prématurée,  le  général  Bona- 
parte brise  leur  carrière  et  ne  sait  pas  tirer  de  la 
victoire  tout  ce  qu'on  devrait  en  attendre. 

Le  plus  marquant  de  ces  généraux  est  Masséna; 
il  prétond  que   pour    assurer   la  puissance  de  la 


CONSPIRATION    DE    GEORGES  il 

France  il  fallait  tenter  la  conquête  de  TAngleterre 
qu'il  déclarait  facile,  ctque  Bonaparte  sacrifie  à  son 
pouvoir  personnel  Tintéret  de  la  Francç  et  les  vœux 
les  plus  vifs  de  Tarmée.  Lannes,  qui  a  dernière- 
ment donné  sa  démission  de  commandant  de  la 
garde  consulaire,  est  également  mécontent,  proba- 
blement pour  les  mêmes  motifs  que  Masséna.  Son 
irritation  s'est  encore,  dit-on,  accrue  de  ce  qu'il  n'a 
pas  pu  obtenir  pour  son  ami  Bernadotte  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Saint-Domingue. 

Après  une  explication  avec  Bonaparte,  on  lui  a 
offert  l'ambassade  de  Portugal  et  à  Masséna  celle 
de  Constantinople.  Tous  deux  ont  refusé.  Lannes 
et  sept  autres  généraux,  dont  les  noms  ne  sont  pas 
connus,  ont  été  mis  aux  arrêts  la  semaine  dernière. 
Le  prétexte  était  des  dépenses  irrégulières.  La  vérité 
est  qu'on  les  soupçonne  gravement  d'avoir  voulu 
s'assurer  du  degré  de  dévouement  qu'avaient  les 
hommes  sous  leurs  ordres  pour  le  général  Bonaparte . 
Le  gouvernement  paraît,  quelle  que  soit  l'impor- 
tance réelle  de  ce  complot,  avoir  été  jusqu'au  fond 
des  choses.  Lannes  a  été 'relevé  de  ses  arrêts;  il  lui  a 
été  ordonné  de  demeurer  à  la  campagne  à  quelque 
distance  de  Paris. 
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Avec  de  semblables  coadjuteurs,  l'esprit  de  désorgor 
nisation  de  Sieyés  a  repris  toute  son  ancienne  activité. 

«  //  m*est,  impossible  de  prévoir  combien  un  gou- 
vernement vivant  de  semblables  conditions  peut  durer, 
mais  il  est  nécessaire  d'être  bien  convaincu  que,  par 
son  activité  et  par  son  énergie,  le  général  Bonaparte 
oppose  aux  attaques  de  tous  ses  ennemis  des  barrières 
redoutables. 

»  Il  vit  entièrement  renfermé  dans  les  Tuileries, 
qui  sont  gardées  comme  une  véritable  forteresse. 

»  Toutes  les  issues  en  sont  fortement  gardées  par 
des  hommes  choisis  dans  des  corps  d'élite  qui  lui  ont 
donné  de  nombreuses  preuves  de  dévouement,  et 
qu'il  emploie  tous  les  moyens  possibles  pour  s'attacher 
encore  davantage.  Les  fréquents  changements  de 
commandant  de  la  garde  ne  permettent  à  aucun  d'eux 
de  prendre  sur  leurs  hommes  une  autorité  dange- 
reuse et  les  officiers  sont  choisis  parmi  les  hommes 
qui  lui  sont  le  plus  fermement  dévoués. 

»  Un  chef  dans  de  semblables  conditions  ne  peut 
être  renversé  que  par  une  force  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qui,  jusqu'à  présent,  d'après  tous  les  rensei- 
gnements que  j'ai  reçus,  a  pu  être  réunie  par  aucun 
parti,  » 
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Le  1*"^  décembre,  le  gouvernement  britanni(iue  ap- 
prouve le  soin  avec  lequel  M.  Jakson  réunit  tous  les 
renseignements  qu'il  peut  se  procurer  et  l'engage  à 
continuer  à  les  envoyer  en  Angleterre. 

18  décembre,  a  Les  difiPérends  entre  Bonaparte  et 
les  généraux  portent  principalement  sur  la  question 
des  sommes  qu'ils  se  sont  appropriées.  Masséna  et 
Augereau,  notamment,  ont  eu  de  violentes  discus- 
sions avec  lui.  On  parle  d'un  million  de  francs  qu'ils 
seraient  obligés  de  remettre  au  Trésor. 

»  Le  général  Lannes,  dans  la  crainte  d'une  aussi 
désagréable  épreuve,  n'ayant  pas  les  moyens  d'em- 
ployer une  semblable  ressource,  a  dû  accepter  l'am- 
bassade de  Portugal. 

»  Le  général  Bonaparte  veut  briser  toutes  les 
résistances  pour  faire  croire  à  la  puissance  de  son 
gouvernement,  qui  vient  d'être  affaibli  par  le  vote 
du  Corps  législatif  rejetant  le  premier  chapitre  du 
Code  civil.  » 

Dans  une  dépêche  du  29  décembre  4801,  M.  Jak- 
son parle  de  Moreau.  Il  dit  qu'il  est  mécontent  du 
premier  consul,  qu'il  s'est  retiré  à  la  campagne,  mais 
n'a  pris  aucune  part  aux  intrigues  de  l'opposition. 
11  cite  ensuite   un   fait  qui  a  pu   contribuer   plus 
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tard  à  faire  naître  les  espérances  que  le  parti  roya- 
liste conçut  de  la  possibilité  d'obtenir  Tappui  de 
Moreau.  Parmi  les  biens  nationaux  que  Moreau 
avait  achetés,  se  trouvait  une  propriété  qui  avait 
appartenu  à  M.  d'Orsay,  dont  la  fortune  était  très 
considérable  avant  la  Révolution. 

Moreau,  qui  avait  acheté  à  vil  prix  cette  propriété, 
a  voulu  rembourser  à  M.  d'Orsay  la  différence  qui 
existait  entre  le  prix  auquel  il  l'avait  acquise  et  la 
valeur  qu'elle  a  réellement.  M.  Jakson  ajoute  : 
«  Moreau  étant  le  seul  homme  que  Von  regarde  commue 
pouvant  remplacer  le  premier  consul  et  établir  en 
France  un  gouvernement  modéréy  il  est  difficile  qu'il 
ne  se  trouve  pas  tôt  ou  tard  dans  une  position  des 
plus  difficiles  par  rapport  au  général  Bonaparte, 
malgré  toute  la  réserve  et  la  prudence  de  la  conduite 
qu'il  tient.  » 

Dans  une  très  longue  dépêche  du  15  janvier, 
M.  Jakson  expose  l'état  des  partis  en  France.  11 
dit:  c<  Malgré  des  divisions  et  des  subdivisions  très 
nombreuses,  deux  partis  seuls  ont  une  force  suffi- 
sante pour  se  disputer  le  gouvernement.  Le  géné- 
ral Bonaparte  et  tous  ceux  qui  pour  quelques  motifs 
que  ce  soit  se  sont  joints  à  lui  comme  représentant 
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le  meilleur  gouveraement  possible,  et  les  jacobins 

qui  veulent  tout  bouleverser  et  dont  la  force  et  le 

nombre  sont  très  grands. 

ï>  Quant  au  parti  royaliste,  pour  le  moment,  il  n'a 

nulle  part  une  force  qui  lui  permette  de  lutter  contre 

le  gouvernement.  y> 

Il  dit  que  tant  que  Tarmée  soutiendra  le  premier 

consul,  et  il  croit  qu'il  a  sur  elle  plus  d'influence 
qu'aucun  des  généraux  qui  lui  sont  opposés,  il 
doit  l'emporter. 

Malgré  cela,  il  regarde  la  position  du  premier  consul 
conune  présentant  d'extrêmes  diflîcultés  et  étant  très 
loin  d'ofl'rir  le  caractère  de  stabilité  nécessaire  pour 
inspirer  une  véritable  confiance. 

M.  Jakson  reconnaît,  dans  le  commencement  de 
cette  dépêche,  que  l'opposition  dans  le  Tribunat  et 
le  Corps  législatif,  qui  a  fait  rejeter  les  premiers  titres 
du  Code  civil,  est  une  opposition  inspirée  par  un 
esprit  de  chicane  et  de  mauvaise  foi,  qui  prouve  la 
volonté  de  faire  de  l'opposition  quand  même.  Il 
attribue  cette  tendance  à  l'irritation  qu'éprouvent 
beaucoup  de  gens  de  voir  le  gouvernement  s'écarter 
des  principes  républicains  et  au  mécontentement  que 
le  Concordat  inspire  à  tous  les  philosophes. 
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Dans  une  dépêche  du  9  février,  M.  Jakson  marque  ; 
«  Dans  la  commission  des  trente,  les  Italiens  vou- 
laient nommer  Melzi  leur  président  ;  Berthier  a  eu 
plus  de  voix  que  le  général  Bonaparte;  ils  ont  cédé 
à  la  pression  exercée  sur  eux  par  le  premier  consul 
et  fait  le  rapport  à  rassemblée  générale  comme  le 
donnent  les  récits  officiels.  » 

12  février.  «  L'ambassadeur  de  Prusse  a  demandé 
un  passeport  pour  le  prince  d'Orange,  qui  doit  arri- 
ver avant  peu  à  Paris  sous  le  nom  de  comte  de  Dietz.  » 

26  février.  «  Le  prince  d'Orange  est  arrivé  et  a  été 
reçu  par  le  premier  consul  ;  on  n'a  pas  abordé  la 
question  d'affaires.  » 

26  février.  «  il  y  a  eu  un  certain  nombre  d'arresta- 
tions de  personnes  prévenues  de  conspiration  contre 
la  vie  du  premier  consul. 

i>  Presque  toutes  ces  personnes  appartiennent  aux 
plus  basses  classes  de  la  société.  On  m'a  dit  que  leurs 
noms  avaient  été  trouvés  dans  les  papiers  de  quelques 
émigrés  à  Bareuth. 

»  Je  pense  que  c'est  une  mesure  préventive,  des-' 
tinée  surtout  à  intimider  les  royalistes  qui,  comme 
je  l'ai  déjà  observé,  sont  très  imprudents  dans  leur 
conduite  et  se  sont  trahis  eux-mêmes  la  semaine 
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dernière  en  se  joignant  inconsidérément  à  ceux 
qui  ont  applaudi  une  pièce  qui  contenait  nombre 
d'allusions  à  la  Révolution  et  défavorables  à  l'état 
de  choses  actuel.  » 

4  mars,  a  Le  Moniteur  contient  les  noms  des  per- 
sonnes dernièrement  arrêtées  et  expulsées  de  Paris, 
ainsi  que  les  motifs  de  ces  mesures.  11  n'y  en  a 
aucune  dans  des  conditions  qui  méritent  l'attention 
du  gouvernement  anglais.  Une  conspiration  sem- 
blable n'est  pas  de  nature  à  inquiéter  sérieusement 
ie  gouvernement. 

»  On  annonce  que  l'on  va  publier  ici  les  papiers 
saisis  à  Bareuth,  appartenant  aux  émigrés  qui  y  ont 
été  arrêtés. 

»  Les  bruits  que  l'on  fait  courir  sur  les  dispositions 
à  provoquer  en  Suisse  le  mouvement  qui  s'est  opéré 
dans  la  Qsalpine,  paraissent  devoir  pour  le  moment 
se  réduire  à  faire  prédominer  d'une  manière  absolue 
le  parti  français,  à  forcer  les  habitants  du  Valais  et 
de  Genève  à  demander  à  être  incorporés  à  la  France  ; 
en  Italie,  à  maintenir  les  troupes  dans  les  positions 
qu'elles  occupent  maintenant,  notamment  dans  le 
royaume  de  Naples.  » 

10  mars.  M.  Jakson  marque   :   «   Le  comte  de 
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Cobentzel  vient  de  recevoir  un  courrier  de  Vienne 
qui  lui  apporte  les  premières  impressions  produites 
sur  cette  cour  par  les  décisions  prises  à  Lyon.  » 

Il  résulte  d'une  conversation  qu*il  a  eue  avec  lui 
que  «  le  gouvernement  autrichien  est  très  alarmé  de 
cet  événement,  mais  qu'il  ne  veut  rien  faire  avant  de 
connaître  l'avis  des  autres  grandes  puissances,  et 
surtout  l'effet  produit  sur  les  négociations  d'Amiens.» 

lomars.  «Le  retard  de  la  signature  du  traité 
d'Amiens  inspire  de  l'inquiétude.  ))  L'article  inséré 
par  le  premier  consul  lui-même  dans  le  Moniteur, 
dans  lequel  on  déclare  que  ce  retard  est  le  fait  des 
ministres  anglais,  et  qui  finit  par  un  appel  à  la  nation 
britannique,  semble  n'avoir  qu'un  but,  rejeter  sur 
l'Angleterre  la  haine  que  le  renouvellement  de  la 
guerre  pourrait  faire  porter  sur  lui.  » 

Le  28  mars  1803,  M.  Andréossy  annonce  à  lord 
Hav^kesbury  que  Picot  et  Lebourgeois  venaient  d'être 
arrêtés  ;  que  Georges  avait  dû  leur  faire  passer  30 
livres  sterling  par  l'intermédiaire  d'une  femme  Du- 
puis  qui  était  la  maîtresse  de  Picot  (4) . 


(1)  Picot  et  Lebourgeois  furent  arrêtés  par  suite  d'un  avis  du 
général  Andréossy.  11  avait  appris  d'un  tailleur  qu'étant  ivres, 
ils  s'étaient  vantés  devant  lui  de  se  rendre  en   France  pour   as- 
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Dans  une  note  sans  signature,  on  prévient  le  gou- 
vernement anglais  que  le  comte  de  la  Chaussée 
et  Georges,  malgré  rinsuccès  de  Tenlèvement  de 
M.  Clément  de  Ris,  ont  l'intention  de  tenter  de 
s'emparer  d'un  membre  de  la  famille  impériale  ou 
d'un  haut  fonctionnaire  qu'on  échangerait  contre 
Bourmont  et  les  autres  chefs  arrêtés,  en  violation, 
disent-ils,  de  la  capitulation. 

Le  récit  que  fait  lord  Withworth  de  la  scène  des 
Tuileries  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  donné 
par  Talleyrand. 

Dans  une  dépêche  du  mois  de  mars,  lord  Withworth 
dit  que  «  le  premier  consul  est  entouré  de  ses  enne- 
mis les  plus  dangereux,  Fouché  et  Masséna,  qui  ne 
peuvent  travailler  qu'à  sa  ruine.  » 

11  ajoute  «  que  le  général  Bonaparte  hésite  entre 
son  tempérament  et  sa  raison  qui  lui  conseillent  des 
lignes  de  conduite  différentes. 

En  octobre  1802,  c'est  Georges  qui,  en  Angleterre, 
a  la  direction  du  comité  des  secours  généraux. 

Le  27  juin  4803,  Georges  adresse  au  gouvernement 

sassiner  le  ppemier  consul.  Le  général  en  prévint  directement 
le  premier  consul  par  dépêche  du  11  nivôse  an  XI  (l"  janvier 
1803). 
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anglais  la  lettre  suivante  dans  laquelle  il  lui  offre 
ses  services  et  ceux  de  ses  officiers  : 

((  Milord, 

»  Je  prends  la  liberté  d'offrir  à  Votre  Excellence, 
dans  ces  moments  critiques,  les  services  des  officiers 
royalistes  de  l'ouest  de  la  France,  auxquels  le  gou- 
vernement de  Sa  Majesté  britannique  donne  un  asile 
et  une  existence.  Nous  sommes  une  centaine,  tous 
habitués  aux  fatigues  et  aux  dangers  et  capables  de 
servir  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  selon  que  le  gou- 
vernement le  jugera  le  plus  utile  et  le  plus  avanta- 
geux. 

))  11  peut  compter  que  les  officiers  royalistes  re- 
connaissants de  l'asile  qu'il  leur  a  accordé  se  feront 
un  devoir  de  le  servir  de  tous  leurs  moyens  dans 
les  crises  qui  pourront  se  présenter. 

»  Mais  j'observerai  à  Son  Excellence  que  la 
France  offre  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  chances 
et  que  ce  serait  là  que  les  officiers  royalistes  pour- 
raient servir  le  plus  avantageusement.  Ils  ont  encore 
conservé  des  ressources  et  quelque  influence. 
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>)  J'ai  rhonneur  d'être,  avec  respect.,  de  Son 
Excellence, 

»  Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

»  Georges. 

»  27  juin  1803.  8,  Gérard  Sti-oct,  Soho  sq.  » 

Dans  des  notes  diverses  venant  de  France  on 
marque  : 

«  Le  général  Bonaparte  et  surtout  sa  famille  et 
son  entourage  craignent  la  guerre. 

0  Bonaparte  croit  pouvoir  maintenir,  même  si  la 
guerre  continue,  Tadministration  actuelle.  Il  nVst 
plus  question  de  Fouchè.  Celui-ci  a  déclaré  qu'il  ne 
voulait  pas  être  le  drapeau  rouge  de  la  France  qu'on 
ne  déployait  que  dans  les  moments  les  plus  dan- 
gereux ;  des  dangers  et  des  complots  imprévus  peu- 
vent tout  changer.  Bonaparte  regarde  Moncey  comme 
un  imbécile  et  croit  pouvoir  diriger  lui-même  sa 
police  de  manière  à  prévenir  tout  danger.  Le  premier 
consul  craint  toujours  quelque  machination  anglaise. 
Il  croit  qu'il  doit  y  avoir  quelque  comité  anglo- 
royaliste  et  tous  ses  espions  sont  employés  à  tâcher 
de  le  découvrir. 
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»  Le  parti  jacobin  semble  paralysé  par  une  main 
invisible  ;  jamais  les  sectateurs  du  bonheur  commun  ne 
furent  plus  circonspects.  Les  partisans  de  Fouché, 
qui  sont  dans  Tusage  de  donner  l'impulsion  à  la 
meute  jacotite,  lui  conseillent  d^  sommeiller  encore. 
Ils  avaient  compté  sur  le  général  Masséna,  qui  leur 
avait  promis  son  assistance  si  la  guerre  avait  lieu, 
mais  il  refuse  de  rien  entreprendre.  —  «  Agissez, 
»  dit-il,  si  vous  êtes  on  force  de  vous  montrer,  je 
»  vous  seconderai,  mais  je  ne  voudrais  pas  quon 
»  battît  Bonaparte  pour  mettre  Moreau  à  sa  place, 
»  parce  que  je  suis  convaincu  qu'il  nous  livrerait 
»  aux  Bourbons;  aussi  je  le  crains  plus  que  le  tyran 
»  lui-même.  » 

On  parle  ensuite  de  la  rigueur  des  prisons  d'État. 

Londres,  17  juillet  1803.  Dans  une  lettre  adressée 
à  S.  M.  britannique,  le  comte  d'Artois,  écrivant  en 
son  nom  et  en  celui  de  son  fils,  des  princes  ses  cou- 
sins, et  de  tous  les  Français  qui  résident  en  Angle- 
terre, offre  leurs  services  contre  l'ennemi  commun. 

20  juillet  1803.  M.  L...  écrit  que  les  partisans  de 
la  guerre,  en  dehors  du  premier  consul,  étaient  tous 
les  généraux  à  l'exception  de  Moreau,  et  les  parti- 
sans de  la  paix  étaient  Talleyrand  pt  Joseph.  Il  est 
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resté  en   correspondance  avec  eux  et  offre  ses  ser- 
vices comme  intermédiaire. 

26  août  1803.  Danican  est  à  Londres;  il  dit  que 
personne  ne  connaît  mieux  que  lui  les  divers  minis- 
tres de  la  République  et  leurs  desseins.  11  offre  ses 
services  au  gouvernement  anglais. 

lo  septembre.  M.  de  Vossey,  sous  la  direction  de 
Georges  et  du  gouvernement  anglais,  est  chargé  do 
la  correspondance  avec  la  Bretagne.  Il  est  h  Guer- 
nesey  sous  les  ordres  directs  de  M.  Saumarez;  il  de- 
mande deux  bricks  avec  de  bons  bateaux  pour  étro 
employés  à  ce  service. 

i9  octobre  1803.  M.  Lemoine  (l'abbé  Ratel)  an- 
nonce que  la  correspondance  par  les  bateaux  pécheurs 
ayant  été  interrompue,  elle  ne  peut  plus  être  rétablie 
qu'à  l'aide  de.  bâtimçnts  du  roi  en  station  sur  les 
côtes  de  Calais  et  de  Boulogne.  11  envoie  le  double 
des  signaux  dont  M.  Saint-Rem  y  a  été  muni.  On  a' 
concerté  ces  signaux  avec  le  capitaine  Wright,  qui 
les  a  portés  lui-même  à  Déal,  mais  il  faut  un  ordre  ^ 
de  l'amirauté  pour  que  l'amiral,  à  qui  ils  ont  été 
communiqués  par  le  colonel  Smith,  puisse  ordonner 
de  les  faire. 

M.  de  Saint-Kemy  doit  être  arrivé  à  Boulogne  vers 

2. 
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le  24  et,  aussitôt  que  les  signaux  seront  faits,  on 
recevra  toute  la  correspondance  depuis  longtemps  en 
retard.    . 

M.  Lemoine  prie  M.  H d'obtenir  de  l'amirauté 

les  ordres  nécessaires  pour  que  les  signaux  soient 
faits  auprès  de  Boulogne. 

24  octobre  1803.  Le  comte  d'Artois  témoigne  le 
désir  d'être  autorisé  à  assister  à  la  grande  revue  des 
volontaires  de  Londres. 

Le  18  novembre,  16  officiers  royalistes  sont  partis 
ou  vont  partir.  11  y  avait  en  Angleterre  5  adjudants 
généraux,  30  chefs  de  légion  et  19  capitaines. 

Dans  les  nombreux  bulletins  que  reçoit  le  gouver- 
nement anglais,  on  voit  que  ce  quil  y  a  d'aléatoire 
dans  Veocpédition  que  va  tenter  le  général  Bonaparte 
à  fait  renaître  les  espérances  de  tous  les  partis.  Ils 
basent  la  réalisation  de  leurs  projets  sur  les  dangers 
de  toute  nature  auxquels  il  va  être  exposé. 

On  parle  de  trois  conspirations  découvertes,  d'arres- 
tations sans  nombre  de  jacobins  et  de  royalistes,  de 
l'état  déplorable  des  finances,  delà  misère  du  peuple, 
etc.  «  Dans  toutes  les  villes  du  Nord,  pendant  le 
voyage  de  Bonaparte,  on  a  parlé  de  l'assassinat  du 
premier  consul.  »  Cela  paraissait  tellement  probable 
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que  ce  bruit  avait  trouvé  créance  partout.  Fouché  et 
Real  se  rapprochent  des  jacobins.  Dans  Tarmée  Tidée 
d'une  expédition  maritime  effraie  surtout  les  cons- 
crits. 

15  septembre.  Le  premier  consul  compte  employer 
toutes  les  forces  maritimes  de  la  France^  de  V Espagne 
et  de  la  Hollande  pour  tenter  le  débarquement.  On 
demande  38  vaisseaux  de  ligne  à  TEspagne.  La 
France  en  fournira  32  et  la  Hollande  de  IS  à  20. 

Quelque  fataliste  que  soit  le  premier  consul,  il  est 
constant  qu'il  n'a  presque  jamais  existé  d'homme 
qui,  même  dans  une  expédition  hasardeuse,  donnât 
moins  au  hasard  que  lui  et  si  dans  cette  circonstance 
il  est  forcé  de  lui  donner  beaucoup,  ce  ne  sera  qu'après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  lui  donner  le 
moins  possible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  persiste  inébranlablement  h 
commander  l'expédition. 

30  août.  On  annonce  la  présence  de  Georges,  de 
Debar  et  autres  dans  le  Morbihan.  Des  démarches 
sont  faites  près  des  anciens  chefs  de  chouans  ;  la  po- 
lice secrète  se  fait  très  mal  dans  le  Morbihan;  les 
habitants  ne  veulent  donner  aucun  renseignement. 

H,  16,  23  et  29  septembre.  Le  préfet  du  Morbi- 
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haiî  n'est  pas  certain  de  la  présence  de  Georges, 
mais  de  celle  de  .quelques  chefs  subalternes. 

Dans  une  dépêche  de  Paris,  on  dit  que  Masséna 
aura  le  commandement  de  Paris.  //  déteste  trop 
Moreau  pour  travailler  à  son  élévation  et  a  une 
trop  détestable  réputation  pour  que  personne  veuille 
l'accepter  comme  chef  d'un  mouvement.  La  police 
a  eu  des  indices  certains  de  la  rentrée  de  Georges  et 
de  quelques-uns  de  ses  officiers.  On  croit  même  qu'ils 
ont  séjourné  quelque  temps  à  Paris,  et  que,  par  une 
fuite  précipitée,  ils  ont  dérouté  les  nombreux  agents 
mis  à  leur  poursuite. 

Brest,  15  novembre.  «  Les  marins  sont  toujours 
d'avis  qu£  les  opérations  de  la  flottille  doivent  coïn- 
cider avec  ceux  delà  flotte,  »  (Souligné  au  crayon.) 

17  décembre,  Pas-de-Calais.  Extraits  de  la  cor- 
respondance adressée  à  Lemoine  :  V  de  Saint-Remy 
est  arrêté;  Hyde  est  également  arrêté  depuis  un 
mois  à  Paris  (1).  On  annonce  qu'il  y  aura  un  em- 
bargo général  de  Brest  au  Texel  et  qu'il  est  indis- 
pensable d'avoir  des  moyens  extraordinaires  de  com- 
munication assurés.  » 

(1)  Ce  renseignement  est  inexact. 
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20  décembre.  On  prétend  que  Talleyrand  aui*ait 
décidé  le  premier  consul  à  supprimer  la  gaitie.  On 
en  fait  courir  le  bruit  ainsi  que  de  conspirations 
dans  ce  corps.  On  a  fusillé  un  baron  comme  espion. 

23  décembre.  11  y  a  tous  les  jours  de  nouvelles 
arrestations  à  Paris  ;  on  annonce  des  dispositions  à 
des  insurrections  dans  l'Ouest. 

Paris,  31  janvier  1804.  «  On  a  fusillé  deux  soldats 
plaine  de  Grenelle.  Us  criaient:  «  Voilà  comment 
»  on  réconnpense  les  services  rendus  à  la  Répu- 
))  blique  !  »  11  y  avait  beaucoup  de  gens  du  peuple 
qui  les  approuvaient.  On  dit  qu'ils  ont  voulu  assas- 
siner le  premier  consul.  L'un  d'eux  a  fait  des  révé- 
lations qui  ont  fait  arrêter  plusieurs  personnes. 

»'Tout  le  monde  est  mécontent  et  se  plaint;  le 
commerce  d'être  abandonné  ;  les  propriétaires  d'être 
accablés  d'impôts;  le  clergé  de  ce  que  Bonaparte 
protège  les  philosophes  ;  les  philosophes  de  ce  qu'il 
protège  le  clergé....  Les  jacobins  et  les  royalistes  no 
craignent  qu'une  seule  chose,  c'est  qu'il  trouve  un 
prétexte  pour  éviter  cette  tentative,  périlleuse  (l'expé- 
dition d'Angleterre).  On  dit  qu'il  pense  de  nouveau 
à  se  faire  proclamer  empereur  et  roi.  ï> 

l®""  février.  «  Les  deux  soi-disant  militaires  qu'on 
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a  fusillés,  et  qu'on  avait  présentés  dans  les  journaux 
comme  des  assassins,  sont  Picot  et  Lebourgeois.... 
Il  y  avait  cinq  accusés.  Deux  ont  été  condamnés  à 
la  prison  perpétuelle  et  trois  à  mort.  Deux  ont  été 
exécutés.  Le  troisième,  Querelle,  a  fait  des  révélations. 
Les  révélations  portent  principalement  sur  Georges. 
11  a  dû  dire  qu'il  pouvait  être  à  Paris.  On  vient  de 
faire  des  visites  domiciliaires.  Les  barrières  sont  sur- 
veillées. On  arrête  tous  ceux  qui  n'ont  pas  de  pas- 
seports. » 

La  Bretagne  paraît  tranquille,  cependant  plusieurs 
agents,  notamment  Prigent,  sont  débarqués  depuis 
le  commencement  d'octobre. 

9  février,  Paris.  Plusieurs  arrestations.  M.  de 
Mézières  ;  papiers  très  compromettants  ;  de  Larou- 
ziùre,  de  Thury  et  de  Villate  arrêtés  également. 

M.  de  Fénelon,  détenu  à  Sainte-Pélagie,  et  quatre 
autres,  par  suite  de  tentatives  d'évasion,  sont  trans- 
férés à  Bicêtre  chargés  de  fers. 

Reynier,  Macdonald  et  Masséna  sont  mécontents. 

16  mars  1804.  Très  longue  lettre  de  M.  de  Vau- 
bergoisy  qui  annonce  que  la  faillite  de  M.  Bouchar- 
don  et  Compagnie  (Pichegru  et  Georges)  est  com- 
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plète,  et  a  atteint  les  autres  agents  de  M.  Lemoine, 
qui  ont  été  obligés  de  se  sauver. 

Après  des  détails  d'affaires  de  commerce,  M.  Vau- 
bergoisy  dit  que  Tarmée  est  très  mécontente  ;  qu'il 
y  a  beaucoup  d'officiers  destitués  dans  tous  les 
corps  ;  que  tous  les  jacobins  subalternes  sont  pour 
Moreau  depuis  son  arrestation.  Il  annonce  qu'il  va 
retourner  en  Angleterre,  aussitôt  que  ce  sera 
possible. 

3  avril.  Jersey.  On  annonce  le  retour  de  Stevcnot 
qui  va  partir  pour  Londres. 

Long  rapport  de  Brebillon    (Leclerc-Boisvallon) 
qui  dirigeait  la  correspondance  royaliste  en  France. 
Dans  la  nuit  du  14  au   IS,  la  maison  où  il  était  à 
Abbevilie  fut   cernée  et  il  n'eut  que  le  temps  de  se 
sauver  en  abandonnant  ses  papiers,  ses  signaux,  son 
argent  et  les  listes  des  personnes  qui  tombèrent  entre 
les  mains  des  gendarmes.  Il  dit  que  la  correspon- 
dance sur  la  côte  de  Normandie  présentait  de  grandes 
difficultés  et  que,  depuis  la  dernière  conspiration,  elle 
est  devenue    impossible.  Toute   la  correspondance 
depuis  trois  semaines  était  accumulée  au  Tréport,  le 
mauvais  temps  ayant  empêché  le  capitaine   Wright 
de  la  faire  prendre* 
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Les  documents  que  Ton  vient  de  lire  permettent 
d'apprécier  la  croyance  de  Georges,  de  Pichegru  et 
du  gouvernement  anglais  qu'il  était  encore  possible 
de  tenter  avec  succès  à  Paris  de  renverser  le  gou- 
vernement du  premier  consul. 

Ils  expliquent  pourquoi  Georges  resta  si  longtemps 
sans  agir. 

S'il  avait  frappé  de  suite  le  premier  consul,  la 
mort  du  général  Bonaparte  n'eût  profité  qu'au  parti 
républicain  violent. 

En  attendant,  au  contraire,  que  Moreau  et  autres 
se  joignissent  à  lui  pour  attaquer  le  gouvernement, 
il  espérait  non  seulement  renverser  le  gouvernement 
du  premier  consul,  mais  assurer  le  retour  des 
Bourbons. 

Avant  de  donner  les  observations  que  nécessitent 
les  inexactitudes  et  les  erreurs  commises  parM.  Thiers, 
je  crois  qu'il  est  indispensable  d'expliquer  conmient 
Georges  et  surtout  Pichegru  avaient  pu  croire  pos- 
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sible  de  trouver  dans  Tannée  un  nombre  de  généraux 
assez  profondément  irrités  contre  le  premier  consul 
pour  pouvoir  espérer  les  décider  à  se  joindre  à  eux 
et  à  prêter  la  main  à  la  restauration  des  Bourbons. 

Un  grand  nombre  de  militaires  non  seulement 
avaient  manifesté  la  plus  extrême  irritation  contre 
le  général  Bonaparte,  par  les  propos  les  plus  violents 
contre  lui,  mais  avaient  pris  part  à  des  menées,  dont 
quelques-unes  étaient  de  véritables  conspirations. 

Bon  nombre  de  généraux  n^étaient  pas  seulement 
profondément  mécontents,  mais  étaient  compromis 
de  façon  à  craindre  pour  leur  liberté,  même  peut- 
être  pour  leur  vie,  s'ils  étaient  traduits  devant  un 
conseil  de  guerre.  Dans  ces  conditions  Pichegru  et 
Georges  crurent  qu'ils  pourraient  les  entraîner  à 
prendre  part  à  un  mouvement  royaliste,  quoique 
pour  la  plupart  ces  généraux  appartinsscnit  au  parti 
républicain  avancé.  Ils  pensèrent,  que  leur  am- 
bition, leur  haine  et  les  craintes  qu'ils  [)ouvaient 
éprouver,  passeraient  chez  eux  avant  toute  autre 
considération. 

Parmi  les  nombreuses  conspirations  qui  eurent 
lieu  sous  le  Consulat,  il  y  en  a  une  qui  mérite  une 
attention  spéciale,   c'est   la    conspiration   dite    de 
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rOuest.  Bcrnadotte,  républicain  farouche  jusqu'au 
jour  où  il  devint'  roi,  grand  patriote  jusqu'au  jour 
où  son  ambition  en  fit  l'ennemi  de  la  France,  en 
était  le  chef. 

Puis  venaient  le  général  Simon,  chef  d'état-major 
de  Bernadottc,  les  généraux  L...,  T...,  ainsi  qu'un 
assez  grand  nombre  d'officiers  de  tous  grades,  no- 
tamment le  commandant  de  la  gendarmerie  M...,  et 
un  certain  nombre  de  fonctionnaires  publics,  entre 
autres  le  préfet  des  Côtes-du-Nord,  B... 

Dans  quelle  limite  chacun  d'eux  prit-il  part  à  la 
conspiration  ?  Pour  beaucoup  d'entre  eux ,  avait-on 
pris  des  paroles  imprudentes  pour  une  complicité 
réelle  ?  C'est  ce  qui  n'a  jamais  été  bien  établi,  sauf 
pour  le  général  Simon,  qui  fut  arrêté  et  conduit  au 
Temple  dans  le  mois  d'août  1802,  puis  envoyé  à 
l'île  d'Oléron  pour  être  déporté  à  Cayennc. 

Des  royalistes  prenaient  également  part  à  ce  com- 
plot. Les  conspirateurs,  mus  par  des  causes  bien 
diverses,  voulaient  avant  tdut  empêcher  de  s'établir 
un  gouvernement  fort  qui  était  pour  quelques-uns 
le  renversement  de  leur  opinion  politique  et  pour 
tous  un  obstacle  insurmontable  à  leur  cupidité  et  à 
leur  insatiable  ambition. 
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Quoique  cette  conspiration  fut  étouffée  par  le  pre- 
mier consul,  qui  la  cacha  pour  divers  motifs,  elle 
ne  saurait  être  niée,  car  elle  a  reçu  un  commence- 
ment d'exécution. 

Une  proclamation  des  plus  violentes  contre  le  pre- 
mier consul  que  Ton  traite  de  tyran,  de  Corse,  etc., 
fut  imprimée  à  Rennes  dans  l'imprimerie  même  de 
l'état-major  de  l'armée  de  l'Ouest,  et  envoyée  à  tous 
les  mécontents,  à  un  grand  nombre  de  chefs  de  corps 
et  au  général  Moreau  notamment. 

Les  exemplaires  destinés  à  ce  général  lui  arrivèrent 
dans  des  pots  de  beurre  adressés  à  un  de  ses  aides 
de  camp,  Rapalel. 

Quand  on  sut  que  le  premier  consul  était  décidé 
à  étouffer  c^tte  affaire,  on  en  fit,  comme  cela  a  tou- 
ours  lieu  en  France,  des  plaisanteries  assez  salées. 
On  l'appela  la  «  conspiration  des  pots  au  beurre  ». 

La  presque  totaUté  des  exemplaires  de  cette  pro- 
clamation avait  été  tout  simplement  mise  à  la  poste, 
tant  les  conspirateurs  croyaient  pouvoir  compter  sur 
la  complicité  d'une  grande  partie  des  agents  de 
l'administration. 

Le  premier  consul,  qui  avait  appris  ce  complot 
de  divers  côtés,  notamment  par  un  avis  direct  du 
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préfet  d'Ule-et- Vilaine,  et  par  les  révélations  d'un 
capitaine  de  grenadiers,  alors  en  garnison  à  Saint- 
Servan^  fit  arrêter  les  proclamations  dont  très  peu 
parvinrent  à  leur  destination. 

Fouché  jusqu'alors  inerte,  au  moins  en  appa- 
rence, car  son  rôle  dans  cette  affaire,  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  est  si  équivoque  qu'on  en  est 
réduit  à  se  demander  si,  dans  une  certaine  limite 
au  moins,  il  n'était  pas  complice,  commença  à  agir. 

Des  ordres  d'arrestation  furent  envoyés  au  géné- 
ral commandant  la  division  à  Rennes  et  à  l'ofii- 
cier  placé  à  Ja  tête  de  la  gendarmerie.  Tous  les 
deux  n'étaient  pas  étrangers  à  la  conspiration,  des 
personnes  mêlées  à  cette  affaire  ont  même  toujours 
cru  qu'ils  en  faisaient  partie  et  comptaient  sur 
leur  concours.  L'officier,  qui  avait  fait  des  révéla- 
tions, ne  connaissait  personnellement  que  le  maître 
de  poste  de  Rennes,  R...  Quant  aux  autres  membres 
de  la  conspiration,  notamment  le  général  comman- 
dant la  division  et  le  commandant  de  la  gendar- 
merie, il  ne  les  connaissait  que  sous  de  faux  noms. 

Désobéir  au  général  Ronaparte  était  chose  si 
grave  que,  malgré  le  danger  des  révélations  que 
pouvait  faire  le  maître  de  poste  R..  ,  leur  propre 
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complice,  qui.  lui,  savait  quels  étaient  les  véri- 
tables noms  de  tous  les  chefs  de  la  conspiration, 
le  général  commandant  la  division  et  le  comman- 
dant de  la  gendarmerie  se  décidèrent  à  le  faire 
arrêter.  Il  fut  convenu  avec  lui  que  Ton  emploie- 
rait tous  les  moyens  possibles  pour  le  sauver.  Tl 
s'engagea  de  son  côté  à  ne  faire  aucune  révélation, 
à  condition  que,  s'il  était  fusillé,  car  à  cette 
époque  il  fallait  bien  peu  de  temps  pour  aller  du 
Temple  ou  de  l'Abbaye  à  la  plaine  de  Grenelle, 
ses  complices  feraient  2,400  francs  de  pension  à 
sa  veuve  et  à  ses  enfants. 

Quant  aux  conspirateurs  désignés  sous  de  faux 
noms,  c'est-à-dire  eux-mêmes  et  tous  les  véritables 
chefs  de  la  conspiration,  le  général  commandant 
la  division  et  le  commandant  de  la  gendarmerie 
déclarèrent  que,  malgré  les  recherches  les  plus  ac- 
tives, ils  n'avaient  pas  pu  les  découvrir. 

Mais  l'éveil  était  donné  et  les  véritables  noms  de 
presque  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  au  complot 
furent  connus,  au  bout  d'assez  peu  de  temps,  par 
le  premier  consul. 

Le  général  Bonaparte  employa  dans  cette  cir- 
constance le  système  auquel,  empereur,  il  devait. 
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dans  d'autres  circonstances  graves,  avoir  recours. 
Il  prit  un  des  hommes  les  moins  importants  parmi 
les  plus  compromis  pour  faire  sur  lui  un  exemple 
et  affecta  de  ne  pas  connaître  les  véritables  chefs 
du  complot.  Il  se  contenta  de  Tinquiétude  qu'ils 
durent  éprouver.  Tant  qu'il  croyait  qu'un  homme 
pouvait  lui  être  utile,  quoi  qu'il  eût  fait,  après  un 
laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  après  des  me- 
naces terribles,  quelquefois  après  des  détentions 
plus  ou  moins  rigoureuses,  il  lui  donnait  des  com- 
mandements 

Les  généraux  Souham,  Duhesme,  Laborde, 
Tilly,  etc.;  les  maréchaux  Bernadotte,  Macdonald, 
Ney,  Soult,  entre  autres,  sont  des  exemples  du 
système  de  gouvernement  employé  nombre  de  fois 
par  l'empereur. 

Un  des  plus  compromis  dans  la  conspiration  de 
rOuest,  le  général  Simon,  fut  arrêté,  envoyé  au 
Temple,  puis  à  l'île  d'Oléron.  Au  moment  où  il 
allait  partir  pour  Cayenne,  il  fut  même  embarqué, 
il  fut  envoyé  en  surveillance;  plus  tard  il  fut  em- 
ployé en  Italie  et  ensuite  en  Portugal  (1). 

(1)  On  retrouve  le  général  Simon  en  Portugal,  commandant 
une  brigade  en  1810;  blessé  grièvement  et  fait  prisonnier  par 


CONSPIRATION    DE    GEORGES  43 

Le  général  Bernadotte  reçut  ordre  de  se  rendre 
immédiatement  à  Paris  où  le  premier  consul  lui 
laissa  Falternative,  ou  d'être  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  et  fusillé,  ou  de  donner  des 
preuves  éclatantes  et  ostensibles  de  son  adhésion 
au  gouvernement.  Afin  que  cette  adhésion  fût 
constatée  publiquement,  le  général  Bonaparte  exigea, 
dit-on,  plus  tard,  entre  autres  choses,  que  le 
général  Bernadotte  commandât  personnellement  les 
détachements  des  troupes  qui  escortaient  les  séna- 
teurs et  les  officiers  municipaux  proclamant  dans 
les  rues  de  Paris,  en  1804,  l'Empire,  c'est-à-dire 
le  renversement  de  la  République. 

Un  certain  nombre  d'officiers  furent  arrêtés,  mis 
en  demi-solde  par  retrait  d'emploi  ou  changés  de 
corps.  Les  régiments  les  plus  compromis  furent 
envoyés  à  Saint-Domingue  ou  dans  d'autres  gar- 
nisons. 

Quelques  fonctionnaires,   notamminent  le  préfet 


les  Anglais  à  Taffaire  de  Busaco,  il  vint  à  Londres  et  fut  en 
rapports  suivis  avec  le  gouvernement  anglais,  puis  envoyé  en 
Suède;  plus  tard  il  paraît  être,  avec  Bernadotte,  dont  il  avait 
été  chef  d'état-major  en  Bretagne  et  l'agent  le  plus  actif  dans  la 
conspiration  de  l'Ouest,  mêlé  à  la  négociation  à  la  suite  de  la- 
quelle Moreau  revint  d'Amérique. 
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des  Côtes-du-Nord,  soit  que  leur  participation  à  la 
conspiration  ne  fût  pas  bien  établie,  soit  pour  toute 
autre  cause,  conservèrent  leurs  positions. 

J*ai  donné  h  cette  affaire  un  certain  développe- 
ment pour  plusieurs  causes  également  impor- 
tantes . 

D'abord  le  rôle  de  Fouché.  Il  est  si  équivoque, 
qu'à  tort  ou  à  raison,  tous  les  conspirateurs  comp- 
taient sur  sa  complicité.  Il  en  fut  de  même  dans 
nombre  d'autres  affaires.  Fouché  est  en  rapports 
tels  avec  ceux  qui  les  dirigent  qu'en  cas  de  réus- 
site, il  eût  pu  réclamer  sa  part  du  succès  et  quand 
elles  échouaient,  se  faire  un  mérite  près  du  pre- 
mier consul  de  les  avoir  déjouées. 

Ensuite,  parce  que  cette  affaire  permet  d'appré- 
cier tout  ce  qu'il  y  avait  de  précaire  dans  un  gou- 
vernement sous  lequel,  quoiqu'il  eût  à  sa  tête  le  * 
général  Bonaparte,  c'est-à-dire  un  des  hommes  les 
plus  intelligents,  les  plus  actifs,  les  plus  énergiques 
qui  aient  jamais  existé,  on  voit  des  généraux  comme 
Bernadotte,  Simon  et  autres  espérer  de  s'emparer 
du  pouvoir  par  un  coup  de  main. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  donner  une 
preuve  plus  incontestable  de  l'anarchie  dans  laquelle 
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la  République  avait  mis  la  France  que  cette  tenta- 
tive faite  près  de  trois  ans  après  rétablissement  du 
gouvernement  du  général  Bonaparte,  à  qui  sa  gloire 
militaire  et  sa  main  de  fer  donnaient  pourtant  un 
pouvoir  si  propre  à  assurer  partout  le  maintien  de 
Tordre. 

Le  rôle  de  Moreau  et  de  Fouché  dans  cette  affaire 
mérite  également  une  attention  spéciale. 

Moreau  connaissait,  approuvait,  encourageait,  se-- 
crètement  du  moins,  la  conspiration.  Il  en  désirait 
le  succès  et  espérait  en  profiter.  Il  avait  autour 
de  lui  des  hommes  qui  en  faisaient  partie.  Y  pre- 
nait-il lui-même  une  part  active  ?  C'est  ce  qu'il  est 
très  difficile  de  dire.  Sur  ce  point  les  hummes  qui 
ont  connu  dans  ses  détails  cette  affaire  étaient  très  di- 
visés. La  plupart  croyaient  que  Moreau  approuvait 
la  conspiration,  avait  promis  son  concours  en  cas 
de  succès,  mais  n'avait  pas  voulu  y  prendre  une 
part  active  et  personnellement  compromettante. 
Cette  conduite  est  tellement  en  iiarmonie  avec  le 
caractère  de  Moreau  et  avec  le  triste  rôle  qu'il  joua 
dans  l'aiTaire  de  Georges,  qu'elle  est  très  probable- 
ment la  vérité. 

Quant  à  Fouché,  il  connaissait  la  conspiration  et 

3 
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en  désirait  également  le  succès.  11  y  apportait  une 
complicité  tacite,  qui  ne  cessa  que  quand,  des  avis 
officiels  de  Texistence  de  ce  complot  étant  parvenus 
directement  au  premier  consul,  il  fut  obligé  de 
prendre  parti  entre  le  général  Bonaparte  et  les  con- 
jurés. Fouché  fit  en  cette  circonstance  ce  qu'il  a 
presque  toujours  fait,  il  se  rangea  du  côté  du  plus 
fort  et  agit  contre  les  conjurés,  mais  il  employa  en 
môme  temps  toute  son  influence  pour  étouffer  cette 
aflaire  et  atténuer  les  mesures  sévères  qui  pouvaient 
atteindre  les  conspirateurs. 

La  haute  position  des  chefs  de  ce  complot,  et  le 
nombre  considérable  d'officiers  et  de  fonctionnaires 
publics  qui  y  étaient  compromis,  décidèrent  le  pre- 
mier consul  à  adopter  la  ligne  de  conduite  que  Fou- 
ché proposait.  L'expédition  de  Saint-Domingue  lui 
permit  d'éloigner  de  la  France  une  partie  des  corps 
les  plus  compromis.  Plusieurs  autres,  la  30®  légère, 
les  77®  et  82®  de  ligne,  etc.,  furent  sSulement  en- 
voyés dans  d'autres  parties  de  la  France.  Le  général 
Bonaparte  préféra  ce  moyen  qui  prévenait  pour  lui 
le  danger  dont  ce  mouvement  militaire  pouvait  le 
menacer,  sans  avoir  recours  à  des  poursuites  devant 
des  conseils  de  guerre,  qui  auraient  fait  connaître  ce 
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qu'il  y  avait  do  précaire  dans  son  gouvernement . 

A  cette  époque,  il  existait  entre  Fouché  et  Moreau 
des  rapports  qui  paraissent  avoir  eu  lieu  par  l'inter- 
médiaire de  Fresnières,  secrétaire  de  Moreau.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  Fouché,  lors  de  l'affaire  de 
Georges,  s'employa  très  activement  pour  enipech(T 
Fresnières  d'être  arrêté  et  facilita  à  œ  secrétaire 
de  Moreau  les  moyens  de  gagner  l'étranger.  Il  avait 
des  motifs  très  sérieux  pour  mettre  Fresnière^s  à 
l'abri  de  toute  poursuite,  car  ce  dernier  pouvait  com- 
mettre des  indiscrétions  très  compromettantes  pour 
le  futur  ministre  de  la  police  de  l'Empire.  Plus  tard 
il  obtint  pour  lui  l'autorisation  de  [)asser  en  Âmé- 
ri(iue. 

Ces  rapports  entre  le  futur  duc  d'Otraiite,  alors  en 
disgrâce,  xMoreau  et  Bernadotte  ne  doiv(Mit  pas  sur- 
prendre le  moindrement.  Fouché,  même  miuislre 
de  la  police,  a  été,  pendant  tout  le  Consulat  el  tout 
l'Empire,  le>onfident-né  de  tous  les  méconlenls,  à 
quelque  parti  qu'ils  appartinssent. 

Non  seulement  il  accueillait  toutes  leurs  confi- 
dences, mais  par  les  récriminations  qu'il  formulait 
cpntre.  l'empereur,  il  les  encourageait  et  leur  faisait 
espérer  de  sa  part  une  compUcité  au  moins  tacite 
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L'absence  complète  de  bonne  foi,  le  iaisscr-aller  de 
paroles  et  la  duplicité  habituelle  de  Fouché  lui  ren- 
daient très  facile  ce  double  jeu,  auquel  se  prêtaient 
à  merveille  sa  nature  frondeuse  et  toujours  malcon- 
tente, ainsi  que  son  besoin  incessant  d'intrigues  et 
son  intempérance  de  langue. 

Les  dépêches  adressées  par  M.  Jakson  à  lord 
Hawkesbury  que  l'on  a  vues  plus  haut  prouvent  que 
le  gouvernement  anglais  était  parfaitement  renseigné 
sur  ces  menées. 

Les  relations  que  Moreau  avait  eues  avec  divers 
agents  royalistes,  à  différentes  époques,  expliquent 
pourquoi  Georges  on  1804  crut  qu'il  serait  possible 
d'obtenir  Tappui  de  ce  général.  Divers  passages  de 
la  correspondance  de  Louis  XVUl  sont  de  nature  à 
faire  croire  que  ce  prince  lui-même  avait  dû  parta- 
ger cette  opinion. 

Moreau  était-il  réellement  devenu  royaliste  ?  Aveu- 
glé par  sa  jalousie  et  sa  haine  contre  le  premier  con- 
sul, quoiqu'il  sût  que,  dans  les  dispositions  où  était 
l'armée,  toute  tentative  semblable  était  impossible, 
se  laissa-t-il  entraîner  à  tenir  avec  des  royalistes 
les  propos  que  l'on  place  dans  sa  bouche?  C'est 
ce    que  sa   conduite  en    1808,   par   rapport   aux 
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affaires  d'Espagne,  et  la  singulière  proposition  qu'il 
fit  plus  tard  en  1813  de  rétablir  les  Bourbons,  à  la 
tête  des  prisonniers  qui  se  trouvaient  en  Russie  et 
en  Angleterre,  rend  très  difficile  à  apprécier.  Mais 
ce  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute,  c'est  que  dès 
1803,  Moreau  avait  fait  ce  qui  était  nécessaire  pour 
que  tous  les  mécontents,  môme  les  royalistes,  crussent 
pouvoir  compter  sur  lui. 

Moreau,  Bernadotte,  quoique  général  en  chef  de 
Tarmée  de  l'Ouest,  et  Fouché  désiraient  ardemment 
le  renversement  du  pouvoir  du  général  Bonaparte, 
qui  pesait  lourdement  sur  eux,  en  s'opposant  à  la 
réalisation  des  rêves  que  leur  inspiraient  leur  ambi- 
tion ou  leur  cupidité  insatiables,  ils  y  travaillaient 
tous  plus  ou  moins  activement,  plus  ou  moins  direc- 
tement, chacun  suivant  son  caractère  et  les  moyens 
dont  il  disposait.  Voilà  ce  qu'il  est  important  do 
constater. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  le  général  Berna- 
dotte qui  conspirait.  Dans  l'affaire  de  Pichegru  et  de 
Moreau,  deux  généraux  de  division,  Souham,  com- 
mandant la  division  à  Périgueux  et  Liébert,  comman- 
dant la  division  à  Tours,  furent  si  gravement  com- 
promis que  le  premier  consul  les  fit  arrêter,  aux 
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chefs-lieux  mômes  de  leurs  divisions,  et  conduire 
par  la  gendarmerie  à  Paris,  où  ils  furent,  surtout 
Souliam,  détenus  assez  longtemps.  A  ces  généraux, 
il  faut  ajouter  le  général  Macdonald,  qui  devait  faire 
partie  du  gouvernement  provisoire,  le  général  Le- 
courbe,  le  général  Delmas,  le  général  Lahorie,  etc. 
Le  général  Mallet,  commandant  le  département 
de  la  Charente,  qui  affectait,  par  ses  lettres  du  6 
septembre,  du  14  octobre  1803  et  du  4  mars  1804, 
le  dévouement  le  plus  absolu  au  gouvernement  du 
général  Bonaparte  et  qui  dénonçait  le  parti  roya- 
liste, paraît  également  quelque  peu  compromis.  Son 
aide  de  camp  fut  arrêté  (t). 


(1)  Les  conspirations  de  Mallet  contre  l'Empire  ne  pai'aissent 
réellement  dater  que  de  l'époque  où  il  rentra  en  France,  quand  il 
fut  rappelé  d'Italie  à  la  suite  de  concussions  commises  à  Civita- 
Vecchia,  qui  fui-ent  signalées  à  l'empereur  par  le  prince  Eugène. 
Sa  conduite,  d'après  certains  documents,  fut  soumise  à  une  com- 
mission, composée  de  trois  conseillei*s  d'État,  sur  l'avis  desquels 
Mallet  paraît  avoir  été  mis  en  retrait  d'emploi. 

Los  deux  généraux  qui  avec  lui  tentèrent  le  fameux  coup  de 
main  de  1812,  Guidai  et  Lahorie,  étaient  également  criblés  de 
dettes. 

U  existe  une  lettre  de  Barras,  du  27  mai-s  1813,  dans  laquelle 
il  déclare  que  s'il  a  momentanément  reçu  chez  lui,  en  1809  ou 
1810,  aux  Aygallades,  à  une  vingtaine  de  lieues  de  Toulon,  le 
général  Guidai,  c'était  uniquement  pour  permettre  à  ce  dernier, 
poui'suivi  par  ses  créanciers,  de  faire  des  économies  et  de  payer 
ses  dettes. 

On  voit  par  la  même  lettre  que  Guidai  et  Barras  lui-même 
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Le  'mécontentement  de  beaucoup  d'autres  géné- 
raux, Masséna,  Augereau,  Brune  et  du  comman- 
dant même  de  la  garde  des  consuls,  Lannes,  que  le 
premier  consul  fut  obligé  d'envoyer  comme  ambas- 


furent  gravement  compromis  dans  une  affaire  de  communication 
avec  les  bâtiments  anglais  en  croisière  sur  les  côtes  de  la  Provence. 
Le  maître  d'hôtel  et  factotum  de  Barras,  Courtot,  fut  arrêté  et 
deux  individus  nommés  Charabot  furent  condamnés  à  mort.  Il 
s'agissait  d'un  système  d'espionnage  organisé  par  le  général  Guidai 

et  deux  autres  amis  de  Ban-as,  G et  L ,  en  1810  et  1811. 

D'après  les  déclarations  de  Charabot  père,  Guidai  l'aurait  conduit 
dîner  chez  Barras.  Ce  serait  après  ce  dîner  que  Charabot  dut  com- 
mencer les  communications  qu'il  eut  avec  les  Anglais,  croyant 
agir  pour  le  compte  de  Barras.  A  la  iuite  de  cette  affaire,  Barras 
reçut,  le  8  aTril  1813,  ordre  de  se  rendre  à  Rome,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1814. 

Dans  toute  celte  affaire,  le  duc  de  Rovigo  agit  avec  une  extrême 
indulgence  à  l'égard  de  Barras  et  même  à  l'égaini  de  Guidai,  un 
de  ses  anciens  camarades  de  l'armée  du  Rhin. 

Il  s'était  contenté  en  1811  de  faire  arrêter  Guidai  dont  on  soup- 
çonnait les  menées.  Il  obtint  même  de  l'empereur  qu'il  fût  simple- 
ment exilé  aux  États-Unis.  Guidai  aurait  été  en  route  pour  cetlo 
destination,  ainsi  que  le  général  Lahorie,  au  moment  du  coup  de 
main  de  Mallet  qui  leur  coûta  la  vie,  sans  un  hasard  ipii  avait 
retardé  leur  départ. 

En  1813,  quand  cette  affaire  fut  complètement  élucidée  par  les 
aveux  de  Charabot,  le  duc  de  Rovigo  pouvait  faire  comprendre 
Barras  dans  les  poui*suites  dirigées  contre  Charabot  et  autres.  11 
se  contenta  de  l'exiler  à  Rome. 

Barras  avait  des  lettres  autographes  de  Louis  XVIII.  C'est  pour 
tâcher  de  reprendre  ces  lettres  qu'à  sa  mort  le  gouvernement  fit 
mettre  les  scellés  sur  ses  papiers. 

Le  général  Lahorie,  dès  1804,  était  également  très  obéré  ;  ses 
hiens  étaient  à- cette  époque  grevés  d*s  56,000  francs  d'hypothè- 
ques, ce  qui  représentait  presque  toute  leur  valeur. 
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sadeur  en  Portugal,  était  si  bruyant  que  le  public 
croyait  à  des  conspirations  de  leur  part. 

Pour  le  plus  grand  nombre  des  généraux  le  pré- 
texte de  leur  conduite  était  leur  amour  pour  la  Ré- 
publique. Les  véritables  causes,  pour  presque  tous, 
étaient  leurs  besoins  incessants  d'argent,  leur  cupi- 
dité ou  leur  ambition.  Habitués  à  vivre  à  discrétion 
dans  les  pays  étrangers,  les  générjaux,  qui  affec- 
taient le  dévouement  le  plus  bruyant  à  la  Répu- 
blique et  à  ses  institutions,  avaient  contracté  des 
habitudes  de  luxe  et  de  dissipation  qui  les  ren- 
daient insatiables.  Il  faut  avoir  sous  les  yeux  les 
plaintes  formulées  contre  eux  par  les  malheureuses 
populations  qu'ils  rançonnaient  pour  soupçonner 
jusqu'où  ils  poussaient  les  exactions.  Masséna,  Brune, 
Augereau,  Bernadotte,  Soult,  etc  ,  etc.,  pour  ne 
parler  que  des  plus  connus,  ont  laissé  de  terribles 
souvienirs  de  leur  cupidité  dans  tous  les  pays  où 
ils  ont  passé. 

La  sévérité  avec  laquelle  le  général  Bonaparte 
essayait  d'arrêter  les  dilapidations  était  une  des 
causes  les  plus  sérieuses  de  leur  irritation  contre  lui. 

Derrière  eux  venaient  les  démagogues  qui  pillant, 
volant,  gaspillant  en  oi^ies  tout  ce  dont  ils  avaient 
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pu  s'emparer  pendant  la  Terreur,  avaient  traité  la 
France  en  pays  conquis  (1).  Puis  les  fournisseurs  et 
les  agioteurs  de  toutes  les  natures  ;  ceux  qui  avaient 
fait  des  fortunes  sur  les  biens  nationaux,  sur  les  fonds 
publics,  sur  les  spéculations  de  toutes  les  espèces,  en 
un  mot  tous  les  hommes  qui  s'étaient  enrichis  par 
des  moyens  plus  ou  moins  inavouables  pendant  la 
Révolution  et  ensuite  avaient  dissipé  ce  qu'ils  avaient 
si  facilement  gagné. 

A  tous  ces  mécontents,  il  faut  joindre  les  roya- 
listes, les  républicains  sincères,  ceux  qui  avaient  été 
victimes  à  quelque  titre  que  ce  soit  de  la  Révolution 
et  enfin  la  masse  de  la  nation  que  les  guerres  conti- 
nuelles, le  manque  de  travail  et  la  misère,  qui  était 
extrême,  soumettaient  à  des  souffrances  que  tous  hs 
partis  espéraient  exploiter. 

Les  actes  d'indiscipline  dans  l'armée  étaient  très 
fréquents  ;  la  désertion  très  considérable.  Le  mécon- 
tentement, surtout  dans  les  demi-brigades  que  l'on 
envoyait  à  Saint-Domingue,  était  extrême.  On  était 
obligé  de  leur  cacher  Jusqu'au  dernier  moment  leur 


(1)  Rien  n'est  curieux  à  cet  endroit  comme  les  correspondances 
des  représentants  en  mission.  Presque  tous  appartenaient  à  la 
Montagne  ;  par  suite,  leur  témoignage  ne  saurait  être  suspecté. 
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destination.  Ce  mécontentement  était  une  des  causes 
qui  avaient  contribué  à  faire  croire  aux  chefs  de  la 
conspiration  de  l'Ouest  qu'ils  pouvaient  compter  sur 
ces  troupes  pour  renverser  le  gouvernement  du  gé- 
néral Bonaparte. 

Dans  la  plupart  des  autres  corps  presque  tous 
les  officiers  étaient  aussi  mécontents  que  les  géné- 
raux dont  on  vient  de  parler.  La  solde  si  minime, 
qu'ils  ne  touchaient  pas  même  régulièrement,  la 
discipline  à  laquelle  ils  étaient  astreints  en  France 
et  leurs  rêves  d'ambition  complètement  anéantis 
depuis  la  paix  leur  faisaient  regretter  amèrement 
de  ne  plus  pouvoir  vivre  à  discrétion  en  pays 
conquis. 

En  1802,  surtout,  des  changements  de  garnison 
dans  les  vingt-quatre  heures  ordonnés  à  la  30^  lé- 
gère, à  la  82®,  à  la  77®  de  ligne,  etc.,  prouvent  les 
inquiétudes  inspirées  au  premier  consul  par  les  dis- 
positions de  ces  corps. 

La  69®,  qui  venait  d'Egypte,  était  animée  du  plus 
mauvais  esprit.  Dans  les  cafés,  dans  les  cabarets,  en 
pleine  rue,  les  officiers  et  les  soldats  tenaient  les  pro- 
pos les  plus  violents  contre  le  gouvernement.  Des 
officiers  avaient  proféré  des  injures  et  des  menaces 
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contre  un  portrait  du  premier  consul  exposé  chez  un 
marchand  d'estampes  à  Rennes. 

Le  jour  de  Fenterrement  de  Tévêque  de  Rennes, 
un  officier  avait  attaché  un  crêpe  à  la  queue  de  son 
chien. 

Le  nombre  des  mécontents  dans  la  partie  active 
de  la  population,  et  les  éléments  de  désordre  de 
toute  nature  étaient  si  grands  que,  de  tous  côtés,  il 
y  avait  des  menées,  des  complots  et  même  de  véri- 
tables conspirations. 

C'était  à  ce  point  que  les  autorités  se  soupçonnaient 
et  se  dénonçaient  continuellement. 

A  Angers,  c'est  le  préfet,  le  citoyen  N. . . ,  qui  dénonce 
les  autorités  judiciaires  et  militaires.  Les  lettres  des 
S  juin,  12  et  18  décembre  1803  des  généraux  Gouvion 
et  Girardon  sont  bien  curieuses  à  cet  endroit. 

A  Toulouse,  où  le  parti  démagogique  était  très 
nombreux,  le  maire,  le  citoyen  P...  L...,  essaya,  par 
une  intrigue  très  hardie, 'de  faire  croire  à  une  cons- 
piration dont  les  chefs  auraient  été  l'un  des  géné- 
raux de  division  les  plus  estimés  de  toute  l'armée 
comme  homme  et  comme  militaire,  le  général  Gudin, 
puis  le  général  commandant  la  subdivision,  etc.  Les 
lettres  indignées  du  général  Gudin  des  10  juin  1803, 
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7  avril  1804,  et  la  lettre  du  23  avril  1804,  du  ministre 
de  la  guerre  au  grand  juge,  permettent  d'apprécier 
quel  était  encore  l'état  de  désordre  moral  et  Tanar- 
chie  des  esprits  en  1804. 

Un  semblable  état  de  choses  explique  les  illusions 
des  partis  qui  firent  que  Pichegru  et  le  gouvernement 
anglais  purent  croire  qu'il  était  possible  de  renverser 
le  gouvernement  du  général  Bonaparte. 


* 


Maintenant  que  j'ai  exposé  ce  qui  a  pu  décider 
Georges  et  Pichegru  à  tenter  l'audacieux  coup  de 
main  dans  lequel  ils  perdirent  la  vie,  je  vais  signa- 
ler les  erreurs  et  les  inexactitudes  commises  par 
M.  Thiers  dans  ce  livre. 

Tome  IV,  page  S02.  «  La  guerre,  en  général,  pour 
un  pays  insulaire,  qui  ne  prend  part  aux  grandes 
luttes  des  nations  qu'avec  des  vaisseaux  ordinaire- 
ment victorieux  et  tout  au  plus  avec  des  armées 
jouant  le  rôle  d'auxiliaires;  la  guerre  est  un  état  peu 
inquiétant,  qui  n'altère  pas  le  repos  public,  qui  ne 
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nuit  pas  même  au  mouvement  jouî'nalier  des  affaires. 
La  stabilité  du  crédit  à  Londres,  au  milieu  des  plus 
grandes  effusions  de  sang  humain,  en  est  la  preuve 
frappante.  Si  on  ajoute  à  ces  considérations  ((uc 
l'année  se  recrute  de  mercenaires,  que  la  flotte  se 
compose  de  gens  de  mer.  auxquels  il  importe  assez 
peu  de  vivre  à  bord  des  vaisseaux  de  l'État  ou  à  bord 
des  vaisseaux  de  commerce,  pour  lesquels,  au  con- 
traire, les  prises  ont  un  attrait  infini ,  on  conccîvra 
mieux  encore  que,  pour  un  tel  pays,  la  guerre  est 
une  charge  qui  se  résout  simplement  en  impôts  ; 
une  sorte  de  spéculation,  dans  laquelle  des  millions 
sont  engagés*  afin  d'obtenir  des  débouchés  comnuu- 
ciaux  plus  étendus .  » 

M.  Thiers,  suivant  son  habitude,  débute  par  des 
considérations  générales  dans  lesquelles  il  traitii  ex 
cathedra  les  questions  les  plus  délicaU's. 

Gomme  cela  lui  arrive  continuellement,  sa  légè- 
reté lui  fait  commettre  des  erreurs  très  graves,  qui 
l)rouvent  qu'on  ne  peut  avoir  aucune  confiance  dans 
^es  appréciations  :  en  voici  quelques  exemples. 

«  La  stabilité  du  crédit  à  Londres  au  milieu  des 
plus  grandes  effusions  do  sang  humain  en  est  la 
preuve  frappante.  » 
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M.  Thiers  oublie  la  panique  qiti,  en  1797,  força  la 
Banque  d'Angleterre  à  suspendre  ses  paiements  en 
espèces.  Singulière  preuve  de  la  stabilité  du  crédit  à 
Londres  pendant  la  période  des  guerres  de  la  Révo- 
lution et  par  suite  de  la  confiance  que  méritent  les 
principes  que  M.  Thiers  pose  si  docforalement. 

11  oublie  ce  qu'il  a  écrit  lui-même  dans  V Histoire 
de  la  Révolution,  tome  IX,  pages  142  à  144. 

11  oublie  ce  qu'il  a  écrit,  tome  II  du  Consulat  et  de 
VEmpirBy  pages  387  à  389,  «  de  la  hideuse  misère 
du  peuple  en  Angleterre.  » 

Il  oublie  que  tome  II,  page  389,  il  a  écrit  les 
lignes  suivantes  : 

«  La  Grande-Bretagne  semblait  menacée  d'un  houle- 
versement  social. 

^  Le  peuple,  réduit  à  uns  affreuse  disette,  se  soule- 
vait partout,  pillait  dans  les  campagnes  les  belles 
habitations  de  l  aristocratie  britannique,  et  dévastait 
dans  les  villes  les  boutiques  de  boulangers  ou  les  ma- 
gasins de  denrées, 

»  L'Angleterre  recueillait  les  conséquences  de  la 
politique  qu'elle  avait  adoptée;  elle  avait  doublé  ses 
colonies,  son  commerce,  ses  revenus,  sa  marine; 
mais  elle  avait  doublé  aussi  sa  dette,  ses  dépenses. 
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ses  charges,  ses  ennemis,  et  elle  présentait,  à  côté 
d'une  fortune  immense,  la  hideuse  misère  d*un 
peuple  mourant  de  faim.  ^ 

Ce  qui  est  quelque  peu  en  contradiction  avec  son 
affirmation  que  «  la  guerre  est  un  état  peu  inquié- 
tant gui  n'a^^er^  pas /c  repos  publie,  qui  ne  nuit  même 
pas  au   mouvement  journalier  des  affaires  (1).  » 

Des  sociétés  secrètes  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en 
Irlande  travaillant  avec  la  plus  extrême  ardeur  à 
préparer  une  révolution  sociale,  des  masses  de  peu- 
ple surexcitées  par  ces  agitateurs  huant  le  roi, 
assaillant  sa  voiture  à  coups  de  pierre,  aux  cris  de  : 

Du  pain!  la  paix!  à  bas  le  roi  I ;  une  balle  lancée 

avec  un  fusil  à  vent  contre  sa  personne  ;  la  néces- 
sité de  suspendre  la  liberté  individuelle  ;  d'employer 
les  mesures  les  plus  rigoureuses  contre  les  agitateurs 
que  Ton  poursuit  pour  crime  de  haute  trahison,  voilà 
pour  M.  Thiers  un  état  de  choses  qui  prouve  qu'en 
Angleterre  «  la  guerre  est  un  état  peu  inquiétant 


(1)  Les  personnes  qui  voudront  se  rendre  compte  de  la  légè- 
reté et  de  l'inconsistance  de  M.  Thiers,  comme  historien,  doi- 
vent comparer  le  commencement  de  ce  chapitre  avec  tout  ce 
qu*il  a  écrit,  tome  II,  pages  380  à  389  de  VHistoire  du  Con- 
sulat et  de  VEmpireé 
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qui  n  altère  pas  le  repos  public,  qui  ne  nuit  inéme 
pas  au  mouvemeiH  journalier  des  affaires.  » 

Pour  M.  Thiers,  la  suspension  des  paiements  eh 
espèces  de  la  Banque  d'Angleterre  et  de  toutes  les 
grandes  maisons  de  commerce  «  n'avait  même  pas 
nui  au  mouvement  journalier  des  affaires  » . 

M.  Thiers  dit  encore  : 

((  Si  on  ajoute  à  ces  considérations  que  Tarmée  se 
recrute  de  mercenaires,  que  la  flotte  se  compose  de 
gens  de  mer,  auocqiLels  il  importe  assez  peu  de  vivre 
à  bord  des  vaisseaux  de  l'État  ou  à  bord  des  vais- 
seaux du  commerce,  pour  lesquels  au  contraire  les 
prises  ont  un  attrait  infini,  on  concevra  mieux 
encore  que,  pour  un  tel  pays,  Ja  guerre  est  une 
charge  qui  se  résout  simplement  en  impôts,  une 
sorte  de  spéculation,  dans  laquelle  des  millions 
sont  engagés  afin  d'obtenir  des  débouchés  commer- 
ciaux plus  étendus.  » 

M.  Thiers,  si  on  le  jugeait  sur  cette  étrange  pé- 
riode, paraîtrait  d'une  ignorance  qui  dépasse  toute 
limite.  11  oublie  que  les  diflicultés  éprouvées  par  l'An- 
gleterre pour  recruter  sa  marine  de  guerre  étaient 
extrêmes. 

La  répugnance  des  marins  à  servir  sur  les  bâti- 
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ments  de  guerre  était  si  grande  qu'on  ne  pouvait 
en  former  les  équipages  qu'à  J'aide  de  la  presse  a|>- 
pliquée  non  seulement  aux  marins,  mais  aux  gens 
détenus  dans  les  prisons  pour  crimes  et  délits,  même 
aux  gens  de  toutes  les  conditions  que  les  racoleurs 
pouvaient  enlever. 

Le  nombre  des  marins  anglais  qui,  pour  ne  pas 
servir  sur  les  bâtiments  de  guerre,  avaient  quitté 
leur  patrie  et  qui  naviguaient  sur  des  bâtiments 
américains  était  si  considérable  que  le  gouvernement 
britannique  en  vint  à  exercer  la  presse  sur  les  bâti- 
ments des  États-Unis,  ce  qui  fut  une  des  causes  k*s 
plus  graves  de  la  guerre  avec  cette  puissance.  Cela 
ne  ressemble  guère  à  l'indifférence  avec  laquelle, 
suivant  M.  Thiers,  les  gens  de  mer  vivaient  à  bord  des 
vaisseaux  de  guerre  ou  à  bord  des  vaisseaux  mar- 
chands. 

M.  Thiers  oublie  encore  l'un  des  résultats  les  plus 
redoutables  de  ce  recrutement  anormal  de  la  marine 
de  guerre,  qui  avait  mis  à  bord  des  bâtiments  de 
guerre  un  grand  nombre  de  vauriens  de  toutes  les 
espèces,  l'insurrection  de  presque  tous  les  vaisseaux 
qui  se  trouvaient  dans  les  ports  d'Angleterre,  Ja 
fameuse  république  flottante  de  Sherness,  résultat 

i 
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de  l'action  sur  la  flotte  des  sociétés  secrètes  formées 
en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande  sous  la  double 
influence  de  la  Révolution  et  de  la  guerre. 

M.  Thiers  oublie  encore  que  pour  les  meneurs  le 
prétexte,  pour  l'immense  majorité  des  marins  le  mo- 
tif de  cette  insurrection  était  la  grande  différence 
qui  existait  entre  la  paie  qu'ils  touchaient  sur  les  * 
bâtiments  de  guerre  et  celle  qu'ils  recevaient  sur  les 
bâtiments  marchands.  C'était  là  une  des  causes  les 
plus  graves  de  l'extrême  répugnance  des  marins  à 
servir  dans  la  marine  de  guerre. 

La  guerre,  on  le  voit,  produisit  en  Angleterre 
des  effets  redoutables  qui  prouvent  à  quel  point 
les  singulières  considérations  générales  de  M.  Thiers 
s'écartent  de  la  vérité. 

M.  Thiers  pouvait  indéfiniment  écrire  ou  débiter 
de  vive  voix  des  mots,  des  maximes,  des  considé- 
rations générales  sur  toutes  choses.  Seulement  ces 
tirades,  ces  considérations  générales  étaient  vraies  ou 
fausses,  cela  était  le  moindre  de  ses  soucis.  Pourvu 
que  l'effet  du  moment  fût  produit,  c'est  tout  ce 
qu'il  lui  fallait.  Pour  éviter  les  erreurs  qu'il  com- 
met continuellement,  il  eût  fallu  se  livrer  à 
des   recherches   et   à  un  travail  sérieux.  En  règle 
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générale,  ce  n'était  pas  le  fait  de  Sf.  Thiers.  Il  n'a 
jamais  aimé  ce  qui  le  gênait. 

D'aucuns  trouveront  que  la  méthode  ou  plutôt 
le  procédé  de  M.  Thiers  est  un  peu  cavalier,  que  c'est 
se  moquer  un  peu  trop  du  bon  public.  C'est  bien 
possible,  mais  il  lui  a  si  bien  réussi  qu'il  serait 
bien  étonnant  que  d'autres  n'essayassent  pas  de 
l'imiter.  Seulement  pour  cela  il  faut  avoir  une 
dextérité,  une  agilité  simiesque  que  bien  peu 
d'écrivains  ou  d'hommes  politiques  possèdent  au 
même  degré  que  l'ex-président  de  la  République 
actuelle,  qu'il  a  créée  à  force  de  tours  de  passe- 
passe. 

Tome  IV,  page  S03.  «  On  avait  donc  tout  au 
plus  à  craindre  la  guerre  des  premiers  temps  de  la 
Révolution,  signalée  de  nouveau  par  quelque  vic- 
toire du  général  Bonaparte  sur  l'Autriche,  mais  avec 
toutes  les  chances  ordinaires  de  boulevet^sement  dans 
un  pays  mobile  comme  la  France,  qui  depuis  quinze 
années  n^avait  pas  supporté  trois  ans  de  suite  le 
même  gouvernement.  » 

M.  Thiers  ne  fait  qu'indiquer  ici  une  des  causes 
les  plus  sérieuses  de  la  conduite  des  gouvernements 
étrangers,   dans  leurs  rapports  avec  la  France.  Ils 
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ne  croyaient  pas  à  la  stabilité  du  gouvernement  du 
général  Bonaparte,  et  en  cela  ils  ne  faisaient  que 
partager  Topinion  d'un  nombre  très  considérable 
de  personnages,  même  très  haut  placés  en  Franco, 
appartenant  à  tous  les  partis  sans  exception. 

Cette  croyance  à  l'instabilité  du  gouvernement  a 
été  la  cause  la  plus  décisive  de  la  conspiration  de 
Georges  en  4804.  Les  documents  qui  existent  tant 
en  France  qu'en  Angleterre,  ne  permettent  aucun 
doute  à  cet  endroit.  Les  pièces  que  Ion  a  vues  plus 
haut  le  prouvent  jusqu'à  Tévidence.  Le  mouvement 
qui  devait  renverser  le  gouvernement  était  le  but 
que  se  proposaient  tous  ceux  qui  y  prirent  part. 
C'est  ce  qui  explique  la  conduite  de  Georges  à 
Paris  et  Ja  part  que  prit  à  cette  affaire  le  gouver- 
nement anglais. 


*  * 


Dans  les  pages  suivantes  on  trouve  des  inven- 
tions ou  des  expressions  assez  bizarres  de  M.  Thiers 
qu'il  suffit  de  signaler  sans  y  attacher  plus  d'im- 
portance qu'elles  n'en  méritent. 
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Tome  IV.  page  306.  a  Une  chaîne  de  bâtiments 
légers,  correspondant  par  des  signaux  dans  toute 
celte  étendue  de  mer,  devait  donner  Talarme  au 
moindre  mouvement  aperçu  dans  nos  ports.  » 

Cette  invention  de  M.  Thiers  pourrait  paraître  à 
des  marins  non  seulement  bizarre,  mais  bien  fragile, 
car  le  moindre  coup  de  vent  devait  en  compro- 
mettre Texistence. 

Tome  IV,  page  o06.  «  Sans  doute  le  nouveau 
Pharaon  pouvait  être  précipité  dans  les  flots  avant 
de  toucher  au  rivage.  » 

Il  y  a  de  temps  à  autre  dans  M.  Thiers  des 
expressions  prétentieuses  comme  «  le  nouveau  Pha- 
raon »,  qui  jetées  au  milieu  de  son  style  terre  à 
terre  et  souvent  trivial  produisent  l'effet  le  plus 
singulier. 

Tome  IV,  page  ^06.  «  Cette  nation  orgueilleuF(\ 
qui  s'était  si  peu  souciée  da  malheurs  du  continents 
qui  n'avait  pas  craint  de  renouveler  une  guerre 
qu'elle  était  habituée  à  faire  avec  le  sang  d'autrui, 
et  un  or  dont  elle  est  prodigue,  était  maintenant 
réduite  à  ses  propres  forces,  obligée  de  s'armer  et 
de  ne  plus  confier  à  des  mercenaires  d'ailleurs 
trop  peu  nombreux  la  défense  de  son  propre  sol.» 

4. 
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Il  y  a  de  nombreuses  inexactitudes  dans  cette 
phrase,  si  on  prend  au  pied  de  la  lettre  les  dires 
de  M.  Thiers.  «  Cette  nation  orgueilleuse  qui  s*était 
si  peu  souciée  des  malheurs  du  continent,  »  On  croi- 
rait que  la  Révolution  et  la  guerre  n'auraient  eu 
aucune  action  sur  l'Angleterre.  On  vient  de  voir 
qu'elles  l'avaient  au  contraire  profondément  agitée. 

M.  Thiers  oublie  que  lui-même  a  déclaré  «  qu'on 
avait  pu  craindre  une  révolution  sociale  dans  la 
Grande-Bretagne.  »  Tome  II,  page  389. 

«  Et  un  or  dont  elle  est  prodigue.  » 

Si  M.  Thiers  avait  lu  les  correspondances  des  repré- 
sentants de  l'Angleterre,  traitant  avec  les  puissances 
étrangères  ou  avec  les  royalistes,  il  eût  vu  que  le  mot 
prodigue  appliqué  à  l'Angleterre  et  à  son  gouverne- 
ment est  de  tout  point  le  contre-pied  de  la  vérité. 

Tome  IV,  page  507.  «  Et  comme  c'est  au  milieu 
des  plus  grands  périls  que  l'esprit  de  parti  se  mon- 
tre toujours  le  phis  ardent,  c'était  au  sujet  de  cette 
question  de  la  guerre  et  de  la  manière  de  la  sou- 
tenir que  se  rencontraient  et  se  combattaient  les 
principaux  personnages  du  Parlement. 

»  Ce  puissant  chef  de  parti  (Pitt)  était  revenu  au 
Parlement,  où  l'appelaient  sa  secrète  impatience,  la 
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grandeur  des  dangers  publics,  et  sa  haine  contre 
la  France.  Toujours  plus  modéré  néanmoins  que  ses 
auxiliaires,  Windham,  Grenville  et  Dundas,  il  avait 
été  averti  par  un  vote  récent  de  Fêtre  davantage 
encore.  » 

Toutes  les  maximes  ou  considérations  générales 
de  M.  Thiers,  concernant  les  affaires  parlementaires, 
méritent  toujours  une  attention  scrupuleuse. 

Personne  n'est  plus  compétent  que  lui  en  pareille 
matière,  car  personne  n'a  plus  pratiqué  que  lui  les 
assemblées.  Ses  opinions  méritent  donc  un  examen 
d'autant  plus  approfondi  que  presque  toujours  il 
s'est  trouvé  dans  des  positions  ayant  plus  ou  moins 
d'analogie  avec  celles  qu'il  expose.  Par  suite,  avec 
ce  sentiment  toujours  présent  du  moi  qui  ne  l'aban- 
donne jamais,  c'est  sa  propre  histoire  qu'il  écrit, 
car  il  est  très  rare  qu'il  sache  résister  à  sa  tendance 
à  s'identifier  avec  queJques-uns  des  personnages 
dont  il  parle.  Ce'  qui  est  écrit  ici  est  applicable  à  sa 
conduite  ou  à  celle  des  gens  qui;  entre  ses  mains, 
n'ont  élé  que  des  instruments  qu'il  chargeait  de  la 
besogne  la  plus  compromettante,  afin  de  se  réserver 
personnellement  pour  tirer  les  bénéfices  d'actes 
inavouables. 


68  CONSPIRATION    DE    GEORGES 

Tout  ce  que  M.  Ttiiers  dit,  pages  507  à  S13,  de 
Pitt  et  de  Windham  mérite  la  plus  sérieuse  atten- 
tion, car  en  fait  de  tactique  et  d'intrigues  parle- 
mentaires, M.  Thiers  est  passé  maître.  Dans  beau- 
coup de  cas,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  c'est  sa 
propre  histoire  qu'il  écrit.  Rien  n'explique  mieux 
comment  on  devient  un  grand  patriote  tout  on 
sacrifiant  les  véritables  intérêts  de  son  pays  h  son 
intérêt  personnel  en  1840,  en  1848,  en  1869  et  sur- 
tout en  i870  et  en  !871. 

Toutes  les  personnes  qui  veulent  connaître  lo 
fonctionnement  des  assemblées  doivent  étudier  avec 
attention  ces  pages,  surtout  en  ce  qui  concerne 
Windham.  C'est  l'histoire  de  toutes  les  oppositions 
dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays,  dans  tou- 
tes les  assemblées. 

Tome  IV,  page  ol3.  (c  Aucune  des  deux  ne 
supposait  d'autres  moyens  que  ceux  qui  étaient 
préparés  sous  ses  yeux.  Les  Anglais,  croyant  Brest 
et  Toulon  exactement  bloqués,  n'imaginaient  pas 
qu'une  escadre  pût  paraître  dans  la  Manche.  Les 
Français  s'exerçant  tous  les  jours  à  naviguer  sur 
leurs  chaloupes  canonnières,  n'imaginaient  pas  qu'il 
existât   une    autre   manière  de  franchir  le  détroit. 
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Personne  ne  soupçonnait  la  principale  combinaison 
du  premier  consul.  » 

M.  Thiers  commet  Terreur  la  plus  grave  en 
croyant  que  personne  ne  soupçonnait  le  but  que 
se  proposait  le  premier  consul  de  réunir  dans  la 
Manche  une  flotte  suffisante  pour  être  au  moins 
momentanément  maître  du  détroit.  Nombre  de  piè- 
ces prouvent  qu'à  cette  époque  beaucoup  de  marins 
regardaient  cette  condition  comme  indispensable 
pour  assurer  la  traversée  du  détroit  par  la  flottille 
et  le  débarquement  en  Angleterre  de  Tarmée  qu'elle 
portait. 

Avec  sa  légèreté  habituelle,  il  oublie  qu'il  a  dû 
lui-même,  à  nombre  de  reprises,  dire  que  pendant 
les  gros  temps  la  flotte  anglaise  placée  devant  Brest 
était  obligée  d'en  abandonner  le  blocus  et  qu'il  a 
raconté  comment  les  escadres  françaises  étaient 
sorties  de  ce  port. 

Si  M.  Thiers  oubliait  même  ce  qu'il  a  écrit,  on 
peut  être  certain  qu'il  n'en  était  pas  de  même  de 
l'Angleterre,  malgré  son  affirmation,  «  les  Anglais 
croyant  Brest  et  Toulon  exactement  bloqués  n'ima- 
ginaient pas  qu'une  escadre  pût  paraître  dans  la 
Manche.  » 
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Non  seulement  ils  croyaient  qu'une  escadre,  ce  qui 
eût  été  insuffisant,  mais  qu'une  flotte  entière  pouvait 
arriver  dans  la  Manche.  S'ils  avaient  pu  l'oublier,  à 
plusieurs  reprises  les  avis  qu'on  leur  envoyait  de 
France  le  leur  auraient  rappelé. 

Ce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  c'étaient  les  combi- 
naisons à  l'aide  desquelles  le  général  Bonaparte  ten- 
terait d'y  réunir  cette  flotte. 


Les  considérations  générales  de  M.  Thiers,  pages 
514  et  515,  dont  l'on  va  lire  les  principales,  ne 
donnent  pas  une  idée  exacte  de  la  position  du  gou- 
vernement en  France. 

Tome  IV,  page  514.  «  Le  gouvernement  britanni- 
que, dans  son  anxiété,  eut  recours  à  tous  les  moyens, 
môme  à  ceux  que  la  morale  avouait  le  moins,  pour 
conjurer  le  coup  dont  il  était  menacé.  Pendant  la 
première  guerre,  il  avait  fomenté  des  insurrections 
contre  les  pouvoirs  do  toutes  formes  qui  s'étaient 
succédé,  en  France.  Depuis,  quoique  ces  insurrections 
fussent  peu  présumables  sous  la  forte  administration 
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du  premier  consul,  il  avait  gardé  à  Londres,  et 
soldé  même  pendant  la  paix,  tous  les  états-majors 
de  la  Vendée  et  de  l'émigration.  Cette  persistance  à 
conserver  sous  sa  main  les  coupables  instruments 
d'une  guerre  peu  généreuse  avait  beaucoup  contri- 
bué, comme  on  l'a  vu,  à  brouiller  de  nouveau  les 
deux  pays.  » 

Quand  on  réfléchit  à  la  facilité  avec  laquelle  les 
hommes  les  plus  éuiinents  du  parti  répubhcain, 
Moreau,  Sieyès,  et  presque  tous  les  mécontents  civils 
et  militaires,  parmi  lesquels  des  sénateurs  et  trois 
ou  quatre  des  futurs  maréchaux  de  l'Empire,  Ber- 
nadotte,  Augereau,  Macdonald  et  même  peut-être 
Masséna,  acceptaient  le  bénéfice  d'un  acte  inavouable 
c'est-à-dire  d'un  assassinat,  on  ne  doit  pas  être  sur- 
pris de  voir  les  princes  et  les  royalistes,  qui  avaient 
tant  souffert  de  la  Révolution,  ainsi  que  le  gouver- 
nement britannique  ne  pas  se  montrer  plus  difficiles 
que  ces  grands  citoyens,  qui  avaient  tant  profité  de 
l'état  des  choses,  dont  le  résultat  était  le  gouverne- 
ment qui  existait  en  1804. 

On  comprend  également  que,  si  des  personnages 
placés  à  la  tête  des  hommes,  entre  les  mains  desquels 
était    le   pouvoir,    non   seulement    Talleyrand    et 
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Jes  menaçait  dans  tous  leurs  intérêts,  même  pi'ut- 
ôtre  dans  la  sécurité  de  leurs  personnes,  poussèrent 
aux  mesures  les  plus  violentes,  et  conseillèrent  la 
mort  du  duc  d'Enfj:hien. 

Les.  hommes  du  parti  révolutionnaire  étaient  très 
divisés;  les  uns  s'étaient  ralliés  complètement  au 
général  Bonaparte,  les  autres  auraient  suivi  soit 
Moreau,  soit  Bernadotte,  Sieyès,  Carnot,  Masséna  ou 
Augereau,  etc.,  essayant  d'établir  un  gouvernement 
républicain  plus  ou  moins  violent. 

Une  partie  d'eux  désiraient  la  mort  du  premier 
consul  aussi  ardemment  que  les  royalistes.  Si,  de 
leur  côté,  il  courait  moins  de  dangers,  c'était  uni- 
quement parce  qu'il  y  avait  dans  leurs  rangs  peu 
d'hommes  disposés,  comme  Georges,  à  jouer  leur  vie 
contre  celle  du  général  Bonaparte. 

Quant  au  gouvernement  anglais,  on  se  méprend 
généralement  sur  son  action  dans  cette  triste  éfK)i)éc 
delà  Révolution;  ii  n'eut  pas  besoin  de  chercher  à 
créer  les  haines  atroces  qui  se  manifestèrent  à  celte 
('poque,  il  n'eut  qu'à  ne  pas  les  arrêter. 

Comme  les  royalistes,  comme  les  républicains,  les 
ministres  britanniques  étaient  convaincus  que  la 
mort  du  premier  consul  amènerait  une  révolution 
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Fouché,  mais  un  homme  qui  n'est  pas  suspect,. 
Savary,  croyaient  possible  un  mouvement  qui  ren- 
versât le  premier  consul,  le  gouvernement  angteis 
et  les  princes  pussent  partager,  non  leurs  illusions, 
mais  leurs  croyances,  car  le  général  Bonaparte  mort, 
son  gouvernement  qui  consistait  en  lui,  en  lui  seul, 
disparaissait. 

La  seule  question,  et  elle  était  très  grave,  était, 
non  de  savoir  si  un  mouvement  était  possible,  mais 
à  qui  appartiendrait  la  succession  du  premier 
consul  s'il  succombait. 

C'est  là  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  la  con- 
duite de  presque  tous  les  gens  qui  prirent  part  à  cette 
affaire. 

Quelque  danger  qu'il  y  eût  pour  lui  à  retarder  la 
tentative  d'assassinat  qu'il  devait  diriger  contre  le 
premier  consul,  Georges  resta  à  Paris  pendant  plu- 
sieurs mois,  sans  agir,  dans  l'espérance  qu'une 
portion  du  parti  républicain  se  réunirait  aux  roya- 
listes et  assurerait  le  rétablissement  des  Bourbons. 
Fouché  et  Talleyrand,  qui  occupaient  les  plus 
hautes  positions  du  gouvernement,  dont  la  fortune 
était  déjà  très  considérable,  dans  la  crainte  d'une 
restauration  qui  leur  eût  enlevé  le  pouvoir  et  qui 
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•  les  menaçait  dans  tous  leurs  intérêts,  même  peut- 
être  dans  la  sécurité  de  leurs  personnes,  poussèrent 
aux  mesures  les  plus  violentes,  et  conseillèrent  la 
mort  du  duc  d'Enjçhien. 

Les.  hommes  du  parti  révolutionnaire  étaient  très 
divisés;  les  uns  s'étaient  ralliés  complètement  au 
général  Bonaparte,  les  autres  auraient  suivi  soit 
Moreau,  soit  Bernadotte,  Sieyès,  Carnot,  Masséna  ou 
Augereau,  etc.,  essayant  d'établir  un  gouvernement 
républicain  plus  ou  moins  violent. 

Une  partie  d'eux  désiraient  la  mort  du  premier 
consul  aussi  ardemment  que  les  royalistes.  Si,  de 
leur  côté,  il  courait  moins  de  dangers,  c'était  uni- 
quement parce  qu'il  y  avait  dans  leurs  rangs  peu 
d'hommes  disposés,  comme  Georges,  à  jouer  leur  vie 
contre  celle  du  général  Bonaparte. 

Quant  au  gouvernement  anglais,  on  se  méprend 
généralement  sur  son  action  dans  cette  triste  épopée 
de  la  Révolution;  il  n'eut  pas  besoin  de  chercher  à 
créer  les  haines  atroces  qui  se  manifestèrent  à  cette 
époque,  il  n'eut  qu'à  ne  pas  les  arrêter. 

Comme  les  royalistes,  comme  les  républicains,  les 
ministres  britanniques  étaient  convaincus  que  la 
mort  du  premier  consul  amènerait  une  révolution 
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et  sauverait  TAngleterre  dos  dangers  redoutables 
dont  la  présence  du  général  Bonaparte  à  la  tête  du 
gouvernement  de  la  France  la  menaçait.  Pour  faci- 
liter le  mouvement  qui  devait  le  renverser  du 
pouvoir,  ils  ne  reculèrent  pas  plus  que  les  royalistes, 
pas  plus  qu'un  grand  nombre  de  républicains, 
devant  les  moyens  que  l'action  délétère  des  révo- 
lutions inspirait  en  Fran-xî  aux  hommes  ardents 
des  divers  partis  et  donnèrent  les  fonds  nécessaires 
pour  exécuter  le  complot  dont  Georges,  et  Pichegru 
étaient  les  principaux  agents. 

Telle  fut  la  ligne  de  conduite  du  gouvernement 
anglais.  Un  ou  deux  de  ses  membres,  et  quelques 
agents  subalternes  allèrent  plus  loin  et  partagèrent, 
dans  toute  leur  violence,  les  passions  qui  animaient 
en  France  les  royalistes  et  les  républicains. 

Tome  IV,'  page  315.  «  On  se  souvient  de  ce  véri- 
table chef  des  chouans  du  Morbihan,  Georges  Cadou- 
dal,  qui  seul,  entre  les  Vendéens  présentés  au  pre- 
mier consul,  avait  résisté  à  son  ascendant,  s'était 
retiré  d'abord  en  Bretagne,  et  puis  en  Angleterre.  » 

M.  Thiers  oublie  que,  tome  1.  page  210,  il 
avait  dit  que  Georges,  après  son  entrevue  avec  le 
premier  consul,  s'était  directement  rendu  en  Angle- 
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terre  avec  M.  Hyde  de  Neuville.  Pour  que  Ton 
ajoutât  plus  de  créance  à  ses  dires,  il  avait  donné 
les  conversations  qu'ils  auraient  eues  ensemble. 
ei  Quelle  faute  j'ai  commise  de  ne  pas  étouffer 
cet  homme  dans  mes  bras,  »  aurait  dit  Georges  à 
M.  Hyde  de  Neuville. 

Ici  M.  Thiers,  pour  qui  les  contradictions  ne 
comptent  pas,  fait  connaître  exactement  les  mouve- 
ments de  Georges,  qui,  en  quittant  Paris,  se  rendit 
d'abord,  non  en  Anglelcrre,  mais  en  Bretagne.  Par 
suite,  la  fameuse  conversation  avec  M.  Hyde  de 
Neuville,  qui  est  devenue  une  légende,  si  elle  est 
vraie,  a  eu  lieu  dans  d'autres  circonstances. 

Tome  IV,  page  516.  «  Ils  correspondaient  avec 
la  Vendée  par  Georges,  avec  Paris  par  les  émigrés 
rentrés.  » 

Il  y  a  une  erreur  que  M.  Thiers  répète  indéfini- 
ment, c'est  de  confondre  la  Vendée  avec  la  Bretagne. 
Georges  n'avait  guère  d'influence  qu'en  Bretagne 
et  surtout  dans  le  Morbihan.  Loin  d'en  avoir  en 
Vendée  et  en  Anjou,  il  y  était  profondément  dé- 
testé par  tous  les  chefs  royalistes  de  ces  contrées, 
qui,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  les  lettres  de 
MM.d'Autichamp,Bourmont  et  Châtillon,  l'accusaient 
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avec  la  plus  extrême  violence  d'avoir  conservé  pour 
lui  seul  tout   Targont,  toutes  les  armes  et  toutes 
les  munitions  fournis  par  l'Angleterre  et  débarqués 
sur  les  côtes  du  Morbihan.   M.  Thiers  donne  sou- 
vent à  Georges  Tépithète  de  «  Vendéen.  »  C'est  une 
erreur  complète.  Georges  n'a  eu  d'importance  réelle 
que  comme  chef  de   chouans,  après  la  destruction 
de  la  grande  armée  vendéenne,  à  laquelle  il  paraît 
avoir  appartenu    quelque   temps,   mais  dans   une 
position  très  subalterne.  Cette  erreur,  excusable  chez 
les  gens  du  inonde,  n'est  pas  pardonnable  chez  un 
écrivain,  auteur  d'une  Histoire  de  la  Révolution,  Si 
j'insiste  sur  les  négligences  continues  de  M.  Thiers, 
c'est  qu'elles  sont  la  cause  d'erreurs  comme  celle 
que  l'on  vient  de  voir.  Quoi  de  plus  naturel  que 
de  placer  l'influence  d'un  Vendéen  en  Vendée  et  non 
en  Bretagne? 

Tome  IV,  page  517.  «  Tout  ce  qu'on  mandait 
de  France  et  tout  ce  qu'on  répondait  de  Londres 
aboutissait  toujours  à  ce  plan  :  réunir  les  royalistes, 
les  jacobins,  les  mécontents  de  l'armée  en  un 
parti  unique  pour  accabler  l'usurpateur  Bonaparte.» 
M.  Thiers  ne  donne  pas  un  des  motifs  les  plus  sé- 
rieux des  mécontents.  C'était  ce  qu'il    y  avait   de 
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dangereux  et  d'aléatoire  dana  un  débarquement  en 
Angleterre,  tenté  avec  la  flottille  de  Boulogne.  Un 
désastre,  la  mort  du  général  Bonaparte,  étaient  pos- 
sibles dans  une  expédition  aussi  audacieuse.  Tous 
tes  partis  prévoyaient  ces  malheurs,  les  désiraient, 
et  pensaient  à  s'assurer  la  succession  du  premier 
consul. 

Tome  IV,  page  519.  «  Tous  trois,  les  princes  de 
Condé  et  le  duc  d'Enghien,  au  service  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  ils  avaient  reçu  Tordre  de  se  tenir  prêts 
h  recommencer  la  guerre,  et  ils  avaient  obéi  comme 
des  soldats  obéissent  au  gouvernement  qui  les 
.  paye  :  triste  rôle  sans  doute  pour  des  Coudés, 
moins  triste  cependant  que  celui  de  tramer  des 
complots.  » 

On  verra  plus  loin,  par  une  note  du  duc  d'Enghien 
du  lo  janvier  180i,  qu'à  cette  époque  il  n'avait 
encore  reçu  aucun  ordre  du  gouvernement  anglais, 
malgré  l'alTirmation  de  M.  Thiers.  Le  gouverne- 
ment anglais,  loin  d'avoir  donné  l'ordre  aux  princes 
de  Condé  de  se  tenir  prêts  à  prendre  les  armes, 
avait,  au  contraire,  refusé  les  offres  de  service  que 
le  co.r,te  d'Artois,  en  son  nom,  au  nom  de  son 
fils,   le  duc  de  Berry,  au  nom  de  ses  cousins,    les 
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princes  d'Orléans  et  les  princes  de  Condé,  avait  faites 
au  roi  d'Angleterre  par  une  lettre  du  17  juillet  1803. 
Tome  IV,  page  520.  «  Voici  quel  fut  le  plan  de 
la  nouvelle  conjuration.  Insurger  la  Vendée  ne  pré- 
sentait plus  guère  de  chance  :  au  contraire,  attaquer 
directement,  au  milieu  de  Paris,  le  gouvernement 
du  premier  consul,  paraissait  un  moyen  prompt  et 
sûr  d'arriver  au  but.  Le  gouvernement  consulaire 
renversé,  il  n'y  avait  plus  rien  de  possible,  suivant 
les  auteurs  du  projet,  plus  rien  que  les  Bourbons. 
Or,  comme   le  gouvernement  consulaire  consistait 
tout  entier  dans  la  personne  du  général  Bonaparte, 
il  fallait  détruire  celui-ci.  La  conclusion  était  forcée. 
Mais  il  fallait  le   détruire  d'une  manière  ce^^taine, 
Uu  coup  de  poignard,  une  machine  infernale,  tout 
cela  était  d'un  succès  douteux,  car  tout  cela  dépen- 
dait de  la  sûreté  de  main  d'un  assassin,  ou  des  hasards 
d'une  explosion.  Il  restait  un  ïnoyen  jusqu'ici  non 
essayé,  à  ce  titre   non  discrédité  encore  :  c'était  de 
réunir  une  centaine  d'hommes  déterminés,  l'intrépide 
Georges  en  tête  ;  d'assaillir,  sur  la  route  de  Saint- 
Cloud  ou  de  la  Malmaison,  la  voiture  du  premier 
consul,   d'attaquer  sa  garde,  forte  tout  au  plus  de 
dix  à  douze  cavaliers,  de  la  disperser  et  de  le  tuer 
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ainsi  dans  une  espèce  de  combat.  De  cotte  manière, 
on  était  certain  de  rie  pas  le  manquer.  Georges  qui 
était  brave,  qui  avait  des  prétentions  militaires,  et 
ne  voulait  pas  passer  pour  un  assassin,  exigeait 
qu'il  y  eût  deux  princes,  un  au  moins,  placés  à  ses 
côtés,  et  regagnant  ainsi  Tépée  à  la  main  la  cou- 
ronne de  leurs  ancêtres.  /> 

Il  y  a  d'abord  une  observation  à  faire  sur  ce 
qu'avance  M.  Thiers.  Il  prend  au  pied  de  la  lettre 
les  dires  de  Georges,  l'intention  d'attaquer  le  pre- 
mier consul  et  son  escorte  sur  la  route  de  la 
Malmaison.  On  verra  qu'il  est  plus  que  douteux 
que  ce  plan  ait  jamais  existé  autrement  qa'en  pa- 
roles. 

M.  Thiers  dit  :  «  De  cette  manière  on  était  sûr  de 
ne  pas  le  manquer,  »  Georges  est  bien  plus  réservé; 
il  répond  que,  si  on  était  obligé  d'attaquer  le  pre- 
mier consii],  ((  c'était  peut-être  le  moyen  le  plus 
sage.  » 

Quant  à  M.  Thiers  qui,  avec  son  aplomb  habi- 
tuel, admet  l'infaillibilité  du  succès,  il  ne  tient 
aucun  compte  de  la  difficulté  de  réunir,  d'après 
son  propre  exposé,  une  centaine  d'hommes  déter- 
minés, armés,  sur  la  route  de  la  Malmaison,  sans 
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que  la  police  eût  le  moindre  soupçon,  car.  avec 
les  précautions  dont  s'entourait,  à  juste  raison,  le 
premier  consul,  le  moindre  soupçon  devait  faire 
échouer  une  semblable  tentative.  11  ne  tient  aucun 
compte  de  la  difficulté,  sans  donner  Téveil  à  la 
police,  d'acheter  un  aussi  grand  nombre  de  che- 
vaux, de  faire  faire  un  aussi  grand  nombre  d'uni- 
formes, pour  être  prêt  à  agir  à  un  moment 
toujours  incertain,  par  suite  des  habitudes  néces- 
sairement si  peu  régulières  d'un  homme  condamné 
à  des  travaux  aussi  continus  que  le  général  Bona- 
parte. 

Pour  un  homme  aussi  familiarisé  que  M.  Thiers 
avec  le  maniement  de  la  police,  qui  a  donné  tant 
de  preuves  de  sa  dextérité  à  s'en  servir,  une  sem- 
blable affirmation  n'est  pas  pardonnable. 

il  y  a  du  reste  une  question  encore  plus  grave 
à  examiner.  Georges  avait-il  réellement  l'intention 
d'attaquer  de  vive  force  le  premier  consul  sur  la 
route  de  la  Malmaison,  comme  il  l'a  souvent  ré- 
pété? Ce  fameux  projet  n'était-il  pas  plutôt 
uniquement  destiné  à  masquer  ce  que  pouvaient 
avoir  d'odieux  les  moyens  qu'il  était  résolu  à  em- 
ployer pour  frapper  le  général  Bonaparte  ? 
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Un  examen  attentif  des  fails  et  gestes  de  Georges 
permettra,  je  crois,  de  résoudre  cette  question 
délicate. 

Si  je  ne  voyais  tous  les  jours  l'influence  fatale 
que  les  mots  exercent  sur  notre  pauvre  pays,  je 
serais  tenté  de  penser  que  les  écrivains  qui  affectent 
de  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  paroles  de 
Georges,  qu'il  n'était  pas  venu  en  France  pour 
assassiner  le  premier  consul,  mais  pour  l'attaquer 
corps  à  corps  sur  la  route  de  la  Malmaison,  avec 
un  nombre  d'hommes  égal  à  celui  de  son  escorte, 
se  moquent  audacieusement  du  bon  public. 

Quand  Georges  disait  qu'il  était  venu  en  France 
pour  jouer  sa  vie  contre  celle  du  premier  consul 
et  pour  tâcher  de  renverser  le  gouvernement  que 
la  Révolution  avait  établi,  Georges  disait  la  stricte 
vérité.  Mais  quand  il  ajoutait  qu'il  voulait  com- 
battre le  premier  consul  à  armes'  égales,  en  l'atta- 
quant avec  un  nombre  d'hommes  égal  à  celui  des 
grenadiers  à  cheval  qui  escortaient  sa  voiture,  il 
obéissait  à  une  nécessité  de  position.  Georges,  dont 
l'ambition' et  la  vanité,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  étaient 
extrêmes,  ne  pouvait  pas  se  réduire  volontairement 
au    rôle  peu    brillant    d'un    vulgaire    assassin.  11 

5. 
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fallait  donc,  en  apparence  du  moins,  se   proposer 
un  but  plus  avouable. 

Ceux  qui  ont  pris  au  pied  de  la  lettre  les  pai*oles 
de  Georges,  qui  ont  essayé  d'en  faire  un  chevalier 
français  et  même  une  espèce  de  don  Quichotte, 
connaissaient  bien  peu  son  véritable  caractère. 

Il  n'y  arien  de  moins  chevaleresque  que  Georges; 
pour  s'en    convaincre,  il  suffit  d'étudier  ses  actes. 

Faire  enlever  de  nuit  par  une  bande  d'hommes 
armés  à  Sarzeau,  chez  M"*®  de  Tournemine,  sa  sœur, 
M.  de  Bec-de- Lièvre  et  son  compagnon  de  voyage 
Laine,  et  les  faire  fusiller  sur  de  simples  soupçons 
n'a  rien  de  chevaleresque. 

Envoyer  une  dizaine  d'hommes  pour  attendre, 
sur  le  bord  d'une  grande  route,  la  diligence  où  se 
trouvait  l'évêque  de  Quimper,  Audrein,  n'ayant 
d'autre  escorte  que  son  grand  vicaire,  sans  amies 
comme  lui,  et  lé  faire  fusiller  n'est  rien  moins 
que  chevaleresque. 

Faire  saisir  dans  leurs  maisons  de  malheureux 
prêtres  sans  défense,  des  propriétaires,  de  simples 
cultivateurs  dont  souvent  le  seul  crime  était  d'avoir 
essayé  de  faire  comprendre  aux  populations  que 
la  guerre   civile    ne  présentait  aucune  chance  de 
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succès,  qu'elle  ne  pouvait  être  pour  eux  qu'une 
cause  de  souffrances  et  de  dangers,  puis  les  faire 
fusiller  presque  toujours  à  l'aide  de  véritables 
guets-apens,  n'est  pas  que  je  sache  beaucoup  plus 
chevaleresque.  C'est  par  dizaines  que  Georges  avait 
fait  faire  de  semblables  exécutions  (1). 

Trouverait-on  par  hasard  plus  clievaieresques  les 
tentatives  de  Georges  de  livrer  aux  Anglais  Belle- 
Isle,  qu'ils  eussent  pu  garder  comme  Jersey,  Guer- 
nesey  et  Aurigny;  de  leur  livrer  Lorient  et  Brest, 
qui  renfermaient  une  trentaine  de  vaisseaux  de 
ligne,  français  ou  espagnols  et  plus  de  la  moitié  du 
matériel  naval  de  la  France  ?  Les  intelligences  que 
Georges  entretenait  dans  ces  places,  sa  volonté 
de  les  livrer  aux  Anglais  formellement  exprimée 
dans  des  pièciBs  écrites  de  sa  main,  ne  laissent 
aucun  doute  possible  sur  ses  intentions . 

Croire  que  Georges,  qui  avait  si  souvent  employé 
les  moyens  que  l'on  vient  de  voir  contre  des 
hommes  et  même  contre  des  femmes  sans  défense, 


(1)  Les  personnes  qui  vou.Jront  se  rendre  compte  des 
procédés  employés  par  Géorgie  pour  maintenir  sa  domination 
dans  le  Morbihan  n'ont  qu'à  consulter  Ici  archives  du  Mor- 
bihan. Elles  y  trouveront  dos  prejvos  onlinues  de  ce  que 
l'on  vient  de  lire. 
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se  fit  le  moindre  scrupule  d'agir  de  la  même  façon 
contre  un  homme  qui. avait  mis  sa  tête  à  prix, 
qui,  pendant  des  mois  entiers,  l'avait  fait  traquer 
comme  une  bête  fauve  par  les  6  à  8,000  hommes 
couvrant  le  Morbihan  de  leurs  colonnes  et  de  leurs 
cantonnements,  c'est  vraiment  par  trop  naïf. 

C'est  à  se  demander  si,  avant  peu,  on  ne  repro- 
chera pas  au  général  Bonaparte  d'avoir  manqué  de 
générosité,  parce  qu'au  lieu  de  diriger  la  campagne 
d'Italie  ou  de  tâcher  de  réorganiser  la  France,  il 
n'avait  pas  pris  exactement  le  même  nombre  d'hom- 
mes que  Georges  pouvait  avoir  autour  de  lui,  afin 
de  l'attaquer  à  armes  égales,  corps  à  corps. 

Il  y  a,  du  reste,  encore  une  preuve  plus  décisive 
que  Georges  n'avait  jamais  sérieusement  songé  à 
attaquer  le  premier  consul  sur  la  route  de  la 
Malmaison  avec  un  nombre  de  cavaliers  égal  à  celui 
de  son  escorte.  Pour  une  semblable  opératiop,  il 
fallait  des  uniformes  et  au  moins  des  chevaux.  Pen- 
dant les  cinq  mois  qu'il  avait  passés  à  Paris,  Georges, 
qui  est  un  homme  pratique,  s'il  avait  eu  réellement 
cette  intention,  aurait  certainement  réuni  le  nombre 
d'uniformes  et  le  nombre  de  chevaux  nécessaires 
pour  cette  opération.  Loin  de  le  cacher,  du  moment 
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qu'il  savait  qu'il  était  un  homme  perdu,  il  eût 
donné  des  preuves  de  son  fameux  projet.  Eh  bien  ! 
malgré  les  recherches  les  plus  minutieu&es,  la 
police  ne  put  découvrir  que  cinq  à  six  chevaux  et 
six  uniformes,  faits  presque  tous  par  un  tailleur 
nommé  Genty,  en  frimaire  et  nivôse,  et  encore 
Georges,  dans  son  interrogatoire,  prétend  n'en  avoir 
pas  commandé. 

Du  reste  Georges  lui-même  ne  parle  de  l'attaque 
de  vive  force  que  comme  d'une  hypothèse. 

A  la  question  :  «  De  quelle  manière  deviez-vous 
attaquer  le  premier  consul?  »  Georges  répond  : 
«  De  la  manière  quon  eût  jugée  la  plus  convenable, 
si  Von  avait  regardé  comme  absolument  nécessaire 
l'attaque  du  premier  consul  ».  Cette  réponse,  on  le 
voit,  est  singulièrement. équivoque  et  singulièrement 
élastique. 

Quand  on  lui  pose  la  question  s'il  voulait  atta- 
quer le  premier  consul  à  main  armée  sur  la  route 
de  la  Malmaison,  il  se  contente  de  répondre  :  «  Si 
on  avait  dû  Vattaquer,  c'était  peut-être  la  manière 
la  plus  sage...  J'aurais  pris  la  place  que  les  princes 
français  y  qui  eussent  été  ici  avant,  m'eussent  indi- 
quée. » 
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On  le  voit,  il  ne  donne  pas  Tattaque  de  vive 
force  comme  le  seul  moyen  auquel  on  eût  eu 
recours,  mais  uniquement  comme  un  des  moyens 
que  Ton  pouvait  employer  avec  le  plus  de  chances 
de  succès,  si  les  princes  l'avaient  indiqué. 

Quant  aux  uniformes,  il  répond  nettement  :  «  On 
ne  me  prouvera  pas  que  j'en  ai  fait  faire.  » 

Il  y  a  encore  une  remarque  très  sérieuse  à  faire 
sur  les  dires  de  Georges  et  des  autres  accusés.  Pres- 
que tous  les  écrivains  qui  les  prennent  au  sérieux 
admettent,  comme  le  disent  les  accusés,  que  c'était 
le  comte  d'Artois  qui  devait  venir  se  mettre  à  la 
tète  des  conjurés.  La  vie  entière  du  comte  d'Artois  qui 
a  paru  à  peine  aux  armées  pendant  toute  la  Révo- 
lution ;  qui  a  continuellement  promis  de  la  manière 
la  plus  formelle  de  se  mettre  à  la  tête  des  insurrec- 
tions, en  Vendée  et  en  Bretagne  et  qui  ne  l'a 
jamais  fait;  à  qui  on  l'a  môme  souvent  reproché 
amèrement,  ne  permet  guère  de  le  considérer  comme 
un  homme  d'action,  prêt  à  faire,  comme  un  simple 
partisan,  le  coup  de  sabre  avec  les  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde  des  consuls,  ce  qui,  du  reste, 
dans  aucun  cas,  n'eût  été  la  place  d'un  prince  du 
sang,  d'un  futur  roi  de  France. 
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Son  fils,  le  duc  de  Berry,  qui,  par  caractère, 
paraissait  plus  porté  à  une  semblable  aventure, 
n'avait  guère  été  lui-même  au  feu.  Celui  des  princes 
de  la  maison  de  Bourbon,  qui  avait  donné  des 
preuves  nombreuses  de  sa  valeur  comme  soldat, 
était  le  malheureux  duc  d'Enghien.  C'était  ce*  qui 
devait  attirer  sur  lui  l'attention  du  premier  consul. 

Après  avoir,  dès  les  mois  de  mars  et  de  juin  1800, 
souvent  parlé  d'attaquer  le  premier  consul  à  main 
armée,  Georges  n'avait  pas  reculé  devant  .l'emploi 
d'une  machine  infernale.  En  1804,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  douter  qu'entouré  de  dangers  de  toute 
nature,  aussitôt  qu'il  aurait  cru  une  révolution  possi- 
ble dans  l'intérêt  des  Bourbons  après  la  mort  du 
premier  consul,  il  eût  employé  sans  hésitation, 
quelque  terrible  qu'il  fût,  le  moyen  qu'il  aurait 
cru  le  plus  sûr  pour  frapper  le  général  Bonaparte. 

Georges  en  venant  à  Paris,  avec  une  trentaine 
d'hommes,  attaquer  un  homme  qui  disposait  de 
centaines  de  mille  hommes  et  d'une  police  redou- 
table, prouvait  son  courage  et  son  audace.  La  lutte 
était  assez  inégale  pour  qu'avec  un  caractère  comme 
le  sien,  aussi  habitué  qu'il  l'était  à  verser  le  sang, 
on  puisse  être  certain  que  pour  atteindre  le  but  qu'il 
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se  proposait,  frapper  le  général  Bonaparte,  qui  à  lui 
seul  constituait  Je  gouvernement,  il  était  décidé  à 
employer  tous  les  moyens  possibles,  môme  les 
moins  avouables. 

Georges  qui,  dans  sa  lettre  du  16  janvier  au  comte 
de  la  Chaussée,  à  propos  de  la  machine  infernale, 
ne  regrettait  qu'une  seule  chose,  qu'elle  «  eût  mala- 
droitement éclaté  »,  qui  espérait  «  la  voir  jouer  de 
nouveau  »,  qui  pressait  d'agir  ceux  qui  devaient 
l'employer,  n'était  pas  homme  à  compromettre  le 
succès  de  l'entreprise  si  dangereuse  pour  laquelle  il 
s'exposait  aux  plus  grands  périls,  pour  le  plaisir  de 
faire  du  donquichottisme. 

Ce  que  Georges  a  dit  bien  des  fois,  qu'il  jouerait 
sa  vie  contre  celle  du  premier  consul,  afin  de  tâcher 
de  renverser  le  gouvernement  établi  par  la  Révolu- 
tion, voilà  dans  ses  réponses  ce  qui  est  vrai.  Tout 
ce  qu'il  ajoute  ne  sont  que  des  mots  destinés  à 
pallier  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'odieux  dans  les 
moyens  qu'il  aurait  été  obligé  d'employer. 

Quant  aux  motifs  pour  lesquels  il  n'a  pas  tenté 
de  frapper  Bonaparte  pendant  le  temps  qu'il  a  passé 
à  Paris,  malgré  le  danger  qu'il  y  avait  pour  lui  à 
y  demeurer  si    longtemps,  le  principal  est  qu'il  a 
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cru,  presque  jusqu'à  la  fin,  qu'il  était  possible  d'or- 
ganiser un  mouvement  à  l'aide  duquel  on  eût  ren- 
versé le  gouvernement  et  ramené  les  Bourbons. 
Une  pièce  que  l'on  trouvera  plus  loin  en  donnera 
des  preuves  bien  curieuses. 

Il  y  avait  encore  un  motif  de  la  dernière  gravite* 
dont  on  n'a  pas  suffisamment  tenu  compte. 

La  tentative  de  descente  en  Angleterre  avec  la 
flottille  de  Boulogne,  que  l'on  croyait  d'abord  devoir 
être  tentée  à  la  fin  de  1803,  était  une  expédition  si  ha- 
sardeuse que  tous  les  partis  croyaient  une  catastrophe 
possible,  probable  môme,  et  se  préparaient  k  en 
profiter. 

Georges,  lui  aussi,  comptait  sur  cette  chance  et 
sur  l'anarchie  momentanée  qui  devait  en  résulter. 
C'était  encore  un  motif  très  sérieux  de  ne  pas  com- 
promettre par  une  trop  grande  précipitation  la  cause 
pour  laquelle  il  jouait  sa  vie. 

Ce  fut  seulement  quand  le  général  Bonaparte  parut 
avoir  ajourné,  pour  longtemps  peut-être,  cette 
expédition,  en  janvier  1804,  que  Pichegru  vint  à 
Paris  et  que  l'on  se  décida  à  tenter  contre  le  pre- 
mier consul  le  coup  de  main  retardé  jusqu'à  ce 
moment. 
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Aux  preuves  que  Ton  vient  de  lire  du  peu  de 
confiance  que  Ton  peut  avoir  dans  la  prétendue 
attaque  de  vive  force  de  Georges,  en  voici  encore 
une  que  les  admirateurs  de  M.  Thiers  ne  pourront 
pas  contester. 

Tome  IV,  page  515.  «  L'emploi  des  chouans  et  de 
leur  chef,  Georges  Cadoudal,  ne  pouvait  •  avoir 
qu'un  effet,  celui  de  tenter  quelque  coup  abominable, 
comme  la  machine  infernale  ou  tel  autre  semblable,  » 

M.  Thiers,  qui  semble  toujours  craindre  qu'on 
ne  prenne  au  sérieux  ce  qu'il  écrit,  avait,  on  le 
voit,  eu  soin  de  donner  la  preuve  que  toutes  ses 
tirades  sur  l'attaque  de  vive  force  que  l'on  devait 
diriger  contre  le  premier  consul,  ne  méritaient 
aucune  confiance. 

Ce  jugement  de  M.  Thiers,  qui  est  vrai,  mérite 
une  observation  spéciale. 

Les  nombreuses  contradictions,  qu'on  trouve  dans 
ses  ouvrages,  proviennent  surtout  de  sa  négligence 
et  de  ce  qu'il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  se  relire. 
Ici,  c'est  différent.  Cette  contradiction  a  été  volon- 
taire ;  elle  lui  a  été  inspirée  par  là  haine  qu'il  éprou- 
vait contre  le  gouvernement  anglais,  en  1843,  quand 
il  a  écrit  le  volume  qui  contient  ce  jugement. 
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11  était  encore  profondément  irrité  de  la  chute 
qu'il  avait  subie  en  1840.  En  vain,  pour  sauver 
son  portefeuille,  il. avait  tenté  de  décider  Famiral 
Lalande  à  profiter  de  Tirritation  qui  existait  entre 
les  marins  de  deux  nations  pour  amener  une  colli- 
sion et  détruire  la  flotte  anglaise,  c'est-à-dire  de 
jeter  la  France  dans  une  guerre  contre  T Angleterre, 
la  Russie,  la  Prusse  et  rAutriche.  En  vain,  pour  se 
maintenir  au  pouvoir,  il  avait  prescrit  au  maréchal 
Bugeaud  de  préparer  l'abandon  de  TAlgérie  dont 
l'armée  devait  être  jetée  en  Irlande. 

Lord  Palmerston  l'avait  joué  et  avait,  aux  yeux 
du  monde  entier,  prouvé  qu'il  n'était  qu'un  brouil- 
lon dangereux  qui,  pour  sauver  son  portefeuille, 
contre  la  volonté  de  la  majorité  de  la  Chambre  des 
pairs  et  de  la  Chambre  des  députés,  contre  la  volonté 
du  roi,  contre  la  volonté  de  la  majorité  de  son  pro- 
pre ministère,  avait  essayé  de  jeter  la  France  dans 
cette  redoutable  aventure.  C'est  sans  doute  pour 
glorifier  cet  acte  de  haute  trahison  que  l'on  a  es- 
sayé de  lui  faire  décerner  la  fameuse  épithôte  «  le 
bon  patriote  ». 

De  là,  la  colère  et  la  haine  de  M.  Thiers  contre 
l'Angleterre  qui  lui  ont  dicté,  dans  la  page  où  se 
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trouve  Ja  phrase  que  Ton  vient  de  lire,  un  juge- 
ment qui  est  en  contradiction  formelle  avec  tout  ce 
qu'il  dit  dans  les  pages  suivantes  (1). 

Tome  IV,  page  329.  a  Du  fond  de  son  impéné- 
trable obscurité,  il  envoya  des  émissaires  en  Vendée, 
pour  voir  si,  à  Toccasion  de  la  conscription,  elle 
ne  voudrait  pas  se  soulever  de  nouveau,  et  si  les 
conscrits  de  ce  pays  ne  diraient  pas,  comme  autre- 
fois, que  servir  pour  servir,  il  valait  mieux  porter 
les  armes  contre  le  gouvernement  révolutionnaire 
que  pour  lui.  Mais  il  trouva  la  plus  grande  inertie. 
En  Vendée,  son  nom  seul,  entre  tous  les  noms  ven- 
déens, avait  conservé  de  la  puissance,  parce  qu'on  le 
regardait  comme  un  royaliste  incorruptible,  qui 
avait  mieux  aimé  l'exil  que  les  faveurs  du  premier 
consul.  » 

M.  Thiers,  trompé  lui-même  par  le  nom  de 
«  Vendéen  »  qu'il  donne  toujours  à  Georges,  lui  fait 
envoyer  des  émissaires  en  Vendée.  Les  correspon- 
dances qui  se  trouvent  en  Angleterre  prouvent  que 


(1)  Cette  affaire  de  1840  est  une  de  celles  où  M.  Thiers  a 
le  plus  complètement  montré  son  véritable  caractère.  Les  pa- 
piers qui  existent  dans  plusieurs  familles  contiennent  tous  les 
détails  de  cet  épisode  si  important  de  l'histoire  de  la  France. 
Une  partie  en  sera  probablement  publiée  avant  peu. 
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Georges  envoya  des  émissaires  non  en  Vendée,  où  il 
n'avait  aucune  influence  personnelle,  mais  en 
Bretagne. 

11  y  a  du  reste  encore  une  preuve  plus  décisive, 
ce  sont  les  noms  des  hommes  que  Georges  avait  réu- 
nis à  Paris  ;  à  part  MM.  de  Rivière  et  de  Polignac, 
voit-on  un  seul  de  ces  hommes  qui  n'appartienne 
pas  à  la  chouannerie?  Ils  viennent  presque  tous  du 
Morbihan,  de  Tllle-et- Vilaine,  de  la  Mayenne,  et  non 
des  départements  formant  la  Vendée. 

Tome  IV,  page  o30.  ^  Georges  en  secret  leur  pré- 
parait des  uniformes  et  des  armes  pour  le  jour  du 
combat.  » 

M."  Thiers,  on  le  voit,  prend  au  pied  de  la  lettre 
les  dires  de  Georges. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  nombre  d'uniformes  et 
de  chevaux  réunis  par  Georges,  cinq  ou  six,  était 
complètement  insuffisant  pour  une  attaque  de  vive 
force. 

Quant  aux  armes,  les  conjurés  en  avaient.  C'étaient 
des  pistolets  et  des  poignards,  armes  peu  propres  à 
une  attaque  de  vive  force  contre  les  hommes 
d'élite  qui  entouraient  le  premier  consul,  les  grena- 
diers ou  les  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  consu- 


94  CONSPIRATION  DE  GEORGES 

laire.  On  ne  trouva  en  plus  que  quelques  sabres 
achetés  à  Paris. 

Tome  IV,  page  5^0.  «  Il  fit  sonder,  par  un  Breton 
fidèle,  le  secrétaire  de  Moreau,  appelé  Fresnière, 
lequel  était  Breton  aussi  et  lié  avec  tous  les  partis, 
même  avec  M.  Fouché.  C'était  passer  bien  près  du 
péril,  car  M.  Fouché,  en  ce  inoment,  regardait  de 
tous  ses  yeux  pour  avoir  Toccasion  de  rendre  ser- 
vice au  premier  consul.  Fresnière  ne  dit  rien  de 
bien  encourageant  relativement  à  Moreau.  » 

Quel  a  été  le  rôle  de  Fresnière  dans  toute  cette 
affaire?  C'est  ce  qu'il  est  très  difficile  de  détermi- 
ner exactement.  Il  ne  fut  pas  arrêté,  comme  on  le 
croit  généralement,  comme  le  dit  dans  ses  Mémoi- 
res le  duc  de  Rovigo;  il  fut  poursuivi  très  vivement 
mais  inutilement  par  la  police  qui  fit  de  nombreu- 
ses perquisitions,  notamment  chez  un  de  ses  amis  le 
célèbre  chanteur  EUeviou. 

La  seule  chose  certaine,  c'est  que  Fouché,  en 
1805,  obtint  de  l'empereur  qu'on  révoquât  les  ordres 
d'arrestation  donnés  à  son  égard  et  qu'on  levât  le 
séquestre  mis  sur  ses  biens,  moyennant  qu'il  justi- 
fiât qu'il  était  arrivé  en  Amérique  où  il  fut  auto- 
risé à  résider.  On  voit  qu'il  reçut  à  cet  effet   un 


CONSPIRATION  DE  GEORGES  95 

passeport  à  la  date  du  24  messidor  an  XIII  (13  juillet 
1805). 

U  était  encore  aux  États-Unis,  en  1814,  ainsi  (|ue 
le  prouve  une  demande  de  Tautoriser  k  rentrer  en 
France,  faite  par  une  de  ses  parentes,  M"®  Mahé  de 
la  Bourdonnaie. 

Tome  IV,  page  531.  «  Ce  n'était  pas  Moreau  qui 
devait  en  vouloir  à  Pichegru,  qu'il  avait  dénoncé  au 
Directoire  en  livrant  les  papiers  du  fourgon  de  Klin- 
glin.  » 

((  Tout  entier  d'ailleurs  à  la  haine  présente,  il 
n  était  guère  capable  de  songer  à  des  haines  pas- 
sées, » 

D'après  M.  Thiers,  Moreau  aurait  dénoncé  Piche- 
gru au  Directoire,  ce  qui  est  complètement  inexact. 
Moreau  n'avait  envoyé  les  papiers  saisis  dans  le 
fourgon  du  général  Klinglin,  que  quand  il  lui  fut 
impossible  de  les  cacher  au  Directoire  sans  se  com- 
promettre gravement. 

Le  rôle  même  de  Moreau  à  cette  époque  fut  très 
équivoque  et  de  nature  à  expliquer,  dans  une  cer- 
taine limite,  les  espérances  que  les  royalistes  avaient 
d'obtenir  son  concours.  A  tort  ou  à  raison,  ils 
croyaient  pouvoir  compter  sur  lui.  Leurs  illusions 
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à  regard  d'an  grand  nombre  de  généraux  sont  telles, 
que  Ton  ne  peut  accorder  presque  aucune  confiance 
même  aux  affirmations  les  plus  positives  de  presque 
tous  leurs  agents. 

Pichegru  paraît  également  avoir  compté  sur  lui, 
dès  avant  1797,  pour  un  mouvement  en  faveur  des 
Bourbons.  Ces  espérances  étaient-elles  fondées?  C'est 
une  question  très  délicate,  qu'on  ne  saurait  aborder 
ici,  car  elle  exigerait  trop  de  développements. 

Tout  ce  que  Ton  peut  affirmer,  c'est  qu'en  1804 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  haine  que  M.  Thiers 
prête  gratuitement  à  Moreau  contre  Pichegru.  Ils 
paraissaient  en  très  bons  termes,  à  en  juger  par  tout 
ce  que  Pichegru  disait  alors  de  Moreau,  à  toutes  les 
personnes  qui  prenaient  part  à  la  conspiration  dont 
il  était  le  chef. 

M.  Thiers  ajoute  quelques  mots  bien  graves  dans 
sa  bouche  :  «  Tout  entier  cVailleurs  à  la  haine  pré- 
sente. »  C'est  là  l'explication  malheureusement  trop 
certaine  de  la  conduite  de  bien  des  hommes  politi- 
ques, de  M.  Thiers  surtout,  dans  quelques-uns  des 
actes  les  plus  importants  de  sa  longue  carrière  comme 
homme  pubhc  et  comme  homme  privé. 

Personne  ne  le  savait  mieux  (|ue  M,  Thiers,  qui. 
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à  diverses  reprises,  en  a  donné  des  preuves  terri- 
bles dans  des  conditions  fatales  pour  la  France  en 
1830,  en  1832,  en  1834,  en  18  iO,  en  1848,  en  1869, 
en  1870,  en  1871  et  en  1877. 

Tome  IV,  page  533.  «  Le  comte  d'Artois  avait 
l'imprudence  d'assister  à  ces  conciliabules,  d'y  com- 
promettre son  rang,  sa  dignité,  sa  famille.  11  n'était 
connu  que  des  principaux,  il  est  vrai,  mais  la  viva- 
cité de  ses  sentiments  et  son  langage  excitant 
l'attention,  il  fut  bientôt  connu  de  tous.  En  enten- 
dant Lajolais  raconter  avec  une  exagération  ridicule 
tout  ce  qu'il  avait  recueilli  de  la  bouche  de  Moreau 
et  affirmer  que  Picliegru  n'avait  qu'à  paraître  pour 
entraîner  l'adhésion  de  ce  général  républicain,  le 
comte  d'Artois  ne  contenant  plus  sa  joie  s'écria  : 
«  Si  nos  deux  généraux  sont  d'accord,  je  sera 
»  bientôt  de  retour  en  France.  » 

»  Ce  mot  attirant  sur  le  prince  les  regards  des 
conjurés,  ceux-ci  demandèrent  et  surent  quel  était 
le  personnage  qui  s'exprimait  ainsi.  Us  apprirent 
que  c'était  le  premier  prince  du  sang,  le  fils  des 
rois,  appelé  à  être  roi  lui-même.  » 

11  est  vraiment  impossible  d'imaginer  une  mise 
en  scène  plus  drolatique    que    celle  inventée    par 
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M.  Thiers.  Ces  conjurés  réunis  pour  entendre  Lajo- 
lais,  qui  ne  pouvaient  être  que  Pichegru  et  les  con- 
fidents les  plus  intimes  du  comte  d'Artois,  de  par 
M.  Thiers  ne  connaissent  pas  ce  prince  !  De  toutes 
les  personnes  présentes,  à  la  rigueur  un  seul  aurait 
pu  ne  pas  le  connaître,  c'était  Lajolais. 

Pour  en  revenir  à  la  drolatique  invention  de 
M.  Thiers,  si  l'on  prenait  au  sérieux  ce  singulier 
passage,  on  aurait  réuni  «  dans  des  conciliabules  » 
tous  les  chouans  destinés  à  venir  en  France  pour 
leur  faire  connaître,  jusque  dans  les  plus  minimes 
détails,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  secret  dans  une  cons- 
piration dont  le  succès  dépendait  avant  tout  du  secret. 

Si  M.  Thiers  avait  pris  la  peine  de  parcourir  les 
dépositions  de  tous  les  accusés,  il  eût  vu  que  pres- 
que tous,  à  l'exception  de  quatre  ou  cinq,  savaient 
seulement  qu'ils  venaient  en  France  pour  tenter  un 
coup  de  main  en  faveur  des  Bourbons.  Ce  ne  fut 
que  rendus  à  Paris  qu'ils  apprirent  peu  à  peu  tout 
ce  qui  concernait  Moreau. 

M.  Thiers  paraît  avoir  eu  lui-même  le  sentiment 
de  ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  le  singulier  récit 
qu'il  vient  de  faire,  car  il  a  recours  à  un  des 
moyens  qu'il  emploie  quand    il  veut  faire  passer 
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une  énormité.  11  met  en  note,  tome  IV,  page  534  : 
Cl  Ces  paroles,  ainsi  que  le  récit  de  cette  déplora- 
ble affaire,  sont  extraits  avec  une  scrupuleuse  fidélité 
de  la  volumineuse  instruction  qui  suivit,  et  dont 
partie  a  été  publiée,  partie  est  demeurée  dans  les  ar- 
chives du  gouvernement.  Nous  n'avons  admis  comme 
dignes  de  foi  que  les  détails  qui  ont  été  mis  hors  de 
doute  par  le  concours  de  toutes  les  révélations,  et 
qui  portent  le  caractère  évident  de  la  vérité.  » 

Comme  ce  passage  est  un  de  ceux  qui  permettent 
le  mieux  d'apprécier  un  des  procédés  historiques  le 
plus  employés  par  M.  Thiers,  je  vais  entrer  dans  les 
détails  nécessaires  pour  qu'on  puisse  bien  en  api)ré- 
cier  toute  la  portée. 

D'après  la  note  dans  laquelle  il  déxîlare  «  que  ces 
paroles  ainsi  que  tout  le  récit  de  cette  déplorable 
affaire  sont  extraits  avec  une  scrupuleuse  fidélité  de 
la  volumineuse  instruction,  »  etc.,  on  doit  croire 
que  M.  Thiers  a  fidèlement  reproduit  les  pièces  sur 
lesquelles  il  a  échafaudé  sa  singulière  mise  en  scène 
de  conciliabules  dans  lesquels  le  comte  d'Artois  et 
des  conspirateurs  de  mélodrame  auraient  préparé  le 
redoutable  complot  à  la  tête  duquel  étaient  Georges 
et  Pichegru. 
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On  pourra  juger  de  la  confiance  que  méritent  les 
extraits  faits  «  avec  une  scrupuleuse  fidélité,  »  par 
M.  Thiers,  par  la  copie  textuelle  du  passage  de  la 
réponse  de  Lajolais,  sur  laquelle  M.  Thiers  a  écka- 
faudé  toute  la  mise  en  scène,  à  Taide  de  laquelle  il 
a  amené  les  tirades  sanglantes  concernant  le  comte 
d'Artois. 

((  Le  27  pluviôse,  déclare  Lajolais,  Tun  des  pre- 
miers jours  où  il  était  en  Angleterre,  entrant  dans 
la  chambre  de  Pichegru,  j'y  trouvai  un  Français  qui 
causait  avec  le  général;  le  Français  sachant  que 
j'arrivais  de  France  m'en  demanda  des  nouvelles 
que  je  lui  donnai  avec  assez  de  négligence.  Couchery 
entra  en  ce  moment  et  me  dit  que  je  parlais  au 
comte  d'Artois.  Celui-ci  resta  peu  do  temps,  mais  je 
me  rappelle  qu'au  moment  de  sortir  il  dit:  «  Si 
»  nos  deux  généraux  peuvent  bien  s'entendre,  je  ne 
»  tarderai  pas  à  y  arriver.  » 

»  Quant  à  Georges,  il  voulait,  rétablir  la  monar- 
chie. Pour  réussir  dans  son  projet,  il  voulait,  après 
avoir  assassiné  le  premier  consul,  tuer  tout  ce  qui 
lui  ferait  de  l'opposition.  Je  crois  qu'il  a  beaucoup 
de  monde  à  sa  disposition.   » 

La    comparaison   entre    la    réponse    do    Lajolais 
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et  le  singulier  récit  de  M.  Thiers  perrtiec  d'àpi^réfcier 
ce  que  vaut  la  scrupvleuse  exactitude  avec  laquelle  .   . 
il    tire  de  la    portion  imprimée  d^  «  hi-  'prééed\>té^  - 
instruite  contre  Georges,  tout  ce  qu'il    donne    de 
cette  affaire  si  grave    II   semble  vraiment  qu'il  lui 
soit  impossible  de  ne  pas  altérer  la  vérité  (1). 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  dans  sa  note  de  la  page 
5W,  M.  Thiers  dit  encore:  «  Nous  n'avons  admis 
comme  dignes  de  foi  que  les  détails  qui  ont  été  mis 
hors  de  doute  par  le  concours  de  toutes  les  révéla- 
tions et  qui  portent  le  caractère  évident  de  la 
vérité.  » 

Ainsi  les  conciliabules  si  burlesques  inventés  par 
M. Thiers  «  portent  le  caractère  évident  de  la  vérité.» 

Quant  aux  détails  «  mis  hors  de  doute  par  le 
concours  de  toutes  les  révélations  »,  ils  s'appuient 
sur  un  seul  témoignage,  celui  d'un  intrigant,  qui 
pour  sauver  sa  tête  dénonce  tout  le  monde. 

Pour  bien  apprécier  la  valeur  du  témoignage  de 
Lajolais,  il  faut  lire  le  portrai*^^  qu'en  trace  M.  Thiers, 
si  expert  en  fait  d'intrigues  et  d'intrigants. 

(1)  J'ai  lu  trois  fois  au  moins  toutes  les  pièces  concernant 
raflfaire  de  Georges  qui  existent  aux  Archives  et  à  la  Préfec- 
ture de  police,  je  n'ai  rien  trouvé  qui  eût  la  moindre  analogie 
avec  le  récit  si  bizarre  de  M.  Thiers. 

6. 


402  CONSPIRATION   DE   GEORGES 

i:  c^v       Tjomeiy,^pàge  532.  «  Le   général  Lajolais,  Tun 
des  îamflièrs  les,  plus  dangereux  qui  pussent  être 

>*:  >k<cljài^âaRs/4yniiînité  d*un    homme  faible,  qui  ne 
savait  pas  se  gouverner. 

»  Ce  général  Lajolais  était  petit  et  boiteux,  remar- 
quablement doué  de  Vesprit  d'intHgue,  dévoré  de 
besoins,  presque  réduit  à  l'indigence.  On  envoya 
pour  se  rattacher  un  déserteur  des  armées  républi- 
caines déguisé  en  marchand  de  dentelles,  avec  des 
lettres  de  Pichegru  et  une  forte  somme  d'ai^ert. 
Celui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  conquérir  la  bonne 
volonté  de  Lajolais.  Lajolais,  gagné  à  la  conspira- 
tion, s'attacha  aux  pas  de  Moreau,  lui  arracha  la 
confidence  de  sa  haine,  de  ses  vœux  qui  ne  ten* 
daient  à  rien  moins  qu'à  la  destruction  du  gouver- 
nement consulaire  par  tous  les  moyens  possibles. 
Lajolais  n'alla  point  jusqu'à  des  propositions  ou- 
vertes ;  mais,  crédule  comme  sont  tous  les  entre- 
metteurs, il  imagina  qu'il  ne  restait  qu'un  dernier 
mot  à  dire  pour  décider  Moreau  à  prendre  une  part 
active  dans  la  conspiration  et  s'il  crut  au  delà  de  ce 
qui  était,  il  dit  à  ses  mandataires  au  delà  de  ce 
qu'il  croyait.  C'est  ainsi  que  s'ourdissent  les  trames 
de  cette  espèce  par  des  agents  qui  se  trompent  eux- 
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mêmes  pour  une  moitié,  et  trompent  pour  Tautre 
moitié  ceux  qui  les  emploient.  Lajolais  donna  donc 
les  plus  grandes  espérances  aux  envoyés  de  Pichegru, 
et,  pressé  par  eux,  consentit  à  partir  pour  Londres, 
afin  d'aller  lui-même  faire  un  rapport  verbal  aux 
grands  personnages  dont  il  était  devenu  Tinstru- 
ment.  » 

C'est  le  récit  d'un  intrigant  comme  Lajolais 
qui,  aux  yeux  de  M.  Thiers,  si  compétent,  on  no 
saurait  trop  le  répéter,  en  fait  d'intrigues  et  d'in- 
trigants, constitue  la  preuve  des  faits  a  mis  hors 
de  doute  par  toutes  les  révélations  »,  faits  dont, 
par  parenthèse,  Lajolais  ne  dit  pas  un  mot  dans  ses 
réponses. 

Mais  c'était  nécessaire  pour  faire  passer  la  mise 
en  scène  si  burlesque  inventée  par  M.  Thiers.  C'est, 
du  reste,  le  procédé  qu'il  emploie  continuellement; 
il  lit  superficiellement  tous  les  documents,  leur 
substitue  toutes  les  lubies  à  l'aide  desquelles  il 
échafaude  les  plus  étranges  conceptions  ;  puis,  doc- 
toralement,  il  fait  là-dessus  quelques  réflexions  qui 
sont  fausses,  puisqu'elles  sont  basées  sur  des  faits 
qui  n'ont  jamais  existé.  Il  saupoudre  le  tout  de 
quelques  phrases  ronflantes  et  déclare  avec  l'aplomb 
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le  plus  merveilleux  que  c'est  la  vérité,  rien  que  la 
vérité,  toute  la  vérité. 

D'aucuns  seraient  capables  de  dire  que  le  charlatan 
le  plus  audacieux  ne  parviendrait  pas  à  dépasser  de 
semblables  procédés.  En  se  contentant  de  traiter 
M.  Thiers  d'historien  fantaisiste,  on  est  encore  très 
indulgent. 

On  voit;  par  la  réponse  de  Lajolais,  qu'il  ne 
s'agit  plus  de  conciliabules  auxquels  assistent  tous 
les  conjurés,  mais  de  propos  tenus  par  le  comte 
d'Artois  en  présence  de  deux  ou  trois  personnes 
seulement,  Pichegru,  Couchery  et  lui.  Mais  les 
conjurés  réunis,  cela  faisait  si  bien  que  M.  Thiers 
n'a  pu  résister  à  la  tentation.  Il  est  même  bien 
heureux  qu'il  n'ait  pas  décrit  leur  costume,  qu'il 
n'ait  pas  affublé  ses  personnages  de  mélodrame  du 
fameux  chapeau  à  large  bord,  du  manteau  couleur 
de  muraille,  etc. 

Il  y  a  bien  des  motifs  de  mettre  en  doute  la 
véracité  de  Lajolais,  quant  à  sa  rencontre  fortuite 
avec  le   comte  d'Artois  chez    Pichegru  (1).    Il  est 

(1)  Lajolais,  dans  sa  réponse,  avait  dû  placer  la  conver- 
sation dans  laquelle  le  comte  d'Artois  tint  les  propos,  rapportés 
par  M.  Thiers,  chez  Pichegru  parce  que,  dans  cet  inter- 
rogatoire, il  essayait  de  faire  croire  qu'il  n'avait  eu  en  France 
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beaucoup  plus  probable  que  c*est  chez  le  comte 
d'Artois,  où  il  fut  conduit  par  Pichegru,  que  le 
prince  dit  :  «  Si  nos  deux  généraux  peuvent  bien 
s'entendre,  je  ne  tarderai  pas  à  y  arriver.  » 

Ces  paroles  sont  tellement  en  harmonie  avec 
les  croyances  de  la  presque  totalité  des  personnes 
qui  prirent  part  à  cette  conspiration,  qu'il  est  plus 
que  probable  qu'elles  ont  été  prononcées,  non  dans 
les  conditions  ridicules  où  M.  Thiers  le  prétend, 
mais  dans  l'entrevue  qui  eut  lieu  chez  le  comte 
d'Artois,  quand  Lajolais  lui  fut  amené  par  Pichegru. 
Elles  étaient  l'expression  naturelle  des  espérances 
que  l'accord,  qui  aurait  existé  entre  Moreau  et 
Pichegru,  devait  faire  naître  chez  ce  prince. 

Tome  IV,  page  S34.  «  Il  avait  été  décidé  que, 
cette  fois,  Pichegru  lui-même,  accompagné  des 
plus  grands  personnages,  tels  que  M.  de  Rivière, 
l'un  des  Messieurs  de  Polignac  s'embarquerait  pour 
la  France,  et  s'en  irait  rejoindre  Georges  par  la  voie 
déjà  frayée.  » 

Encore  une  preuve  de  la  négligence  de  M.  Thiers  ; 


et  en  Angleterre  aucun  rapport  avec  le3  royalistes  ;  mais 
seulement  avec  Pichegru  et  des  républicains  ;  il  avait  basé  en 
partie  son  sysième  de  défense  sur  cette  donnée. 
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avec  M.  de  Rivière  il  indique  comme  étant  parti 
avec  Pichegru  «  run  des  Messieurs  dePolignac.  » 
Les  deux  Messieurs  de  Polignac  faisaient  partie  de 
l'expédition.  M.  Thiers  lui-même,  tome  V,  page  148, 
donne  la  condamnation  prononcée  contre  chacun 
de  ces  messieurs.  Comme  si  ce  n'était  pas  assez, 
tome  IV,  pages  533  et  S34,  il  donne  des  extraits 
des  interrogatoires  de  Messieurs  Armand  et  Jules 
de  Polignac.  On^voit  avec  quelle  légèreté  il  écrit, 
oubliant  même  ce  que  contiennent  les  pièces  qu'il 
donne. 

Le  sans-façon  avec  lequel  il  procède  explique, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  à  plusieurs  reprises,  pour- 
quoi il  ne  donne  pas  les  pièces  inédites  sur  lesquelles 
il  prétend  avoir  écrit  son  histoire.  A  tout  instant, 
on  ne  saurait  trop  le  répéter,  elles  contiennent  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  avance  avec  un  aplomb 
sans  égal. 

Tome  IV,  page  53o.  ft  Georges  n'avait  pas  tout 
son  monde  ;  mais  audacieux  comme  il  l'était,  avec 
la  troupe  qu'il  avait  réunie,  il  était  prêt  à  se  jeter 
sur  la  voiture  du  premier  consul,  et  à  le  frapper 
infailliblement.  » 

M.  Thiers,  bien  plus  habile  que  Georges  en  ma- 
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tière  de  coup  de  main,  en  paroles  du  moins,  dé- 
cide que  Georges  était  prêt  à  agir  et  qu'il  devait 
infailliblement  frapper  le  premier  consul. 

On  a  vu  plus  haut  que  Georges  n'avait  pas  la 
même  confiance  dans  r infaillibilité  d'une  attaque 
de  vive  force  sur  la  rout(3  de  la  Malmaison,  qu'il 
n'avait  même  pas  réuni  les  chevaux  et  les  uniformes 
nécessaires  pour  cette  fameuse  attaque  de  vive 
force  et  qu'il  est  même  plus  que  douteux  que  ce 
fût  le  moyen  de  frapper  le  premier  consul  qu'il 
eût  trouvé  le  plus  convenable  et,  par  suite,  qu'il  eût 
employé. 


M.  Thiers  commence,  page  535,  le  récit  des  en- 
trevues de  Moreau  avec  Pichegru  et  avec  Georges  ; 
il  adopte,  avec  quelques  modifications,  la  version 
généralement  reçue.  Sauf  les  dépositions  des  accusés, 
nécessairement  plus  ou  moins  dictées  par  les  né- 
cessités de  leur  position,  il  n'existe  guère  sur  cet 
épisode  de  la  conspiration  de  Georges  que  les  vep- 
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sions  adoptées  par  les  personnes  qui  ont  publié  des 
mémoires  sur  cette  époque.  Presque  toutes  ont 
écrit  sur  des  souvenirs  déjà  anciens  ou  sur  des 
on-dit.  Plusieurs  de  ces  écrivains  étaient  mus  par 
des  sentiments  d'affection  ou  de  haine  ou  par  des 
nécessités  de  position,  ce  qui  enlève  une  grande 
partie  de  la  confiance  qu'on  peut  leur  accorder. 
Aussi,  je  crois  qu'on  lira  avec  intérêt  un  récit 
fait  quelques  mois  plus  tard  par  un  homme  mêlé 
à  toute  cette  affaire,  à  une  époque  où  les  parties 
de  ses  dires  qui  auraient  été  inexactes  pouvaient 
être  contredites  par  les  personnes,  très  nombreuses 
encore,  ayant  pris  part  à  la  conspiration. 

Ce  récit  fut  remis  au  gouvernement  anglais  par 
un  nommé  Joliclerc  que  Couchery,  dans  une  lettre 
du  12  juin  1804,  recommande  comme  méritant 
toute  confiance.  Joliclerc  venait  d'arriver  à  Lon- 
dres, après  un  voyage  présentant  des  difficultés 
réelles,  dans  le  but  de  donner  des  détails  exacts 
sur  les  arrestations  de  Georges  et  de  Pichegru, 
que  l'on  n'y  connaissait  que  d'une  manière  très 
incomplète. 

Joliclerc  dit,  d'abord,  qu'il  servait  d'intermé- 
diaire entre  Victor  Couchery,  le  frère    du  député 
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aux  cinq  cents,  alors  à  Londres,  et  un  député  en 
relation  avec  Talleyrand  et  Moncey  ;  qu'il  rendait 
compte  à  Couchery,  qui  lui-même  informait  Piche- 
gru  de  tout  ce  qu'il  apprenait  par  cette  voie. 

Ce  fut  Lajolais  qui  mit  en  rapport  Pichegru  et 
Moreau.  Ce  dernier  se  montra  très  content  de  voir 
Pichegru .  Le  premier  rendez-vous  eut  lieu  sur  le 
boulevard  de  la  Madeleine.  Moreau  avait  été  long- 
temps indécis.  Il  s'était  à  la  fin  décidé  à  employer 
tout  ce  qu'il  avait  d'influence  pour  renverser  le 
tyran.  Il  comptait  un  grand  nombre  de  partisans 
dans  le  Sénat.  Dans  la  deuxième  entrevue,  Pichegru 
amena  Georges  et  fit  connaître  tous  ses  plans  et 
tous  ses  moyens  d'action.  Moreau  se  montra  froid, 
embarrassé  ;  il  y  eut  une  troisième  entrevue.  C'est 
dans  celle-là  que  Moreau  paraît  avoir  montré  la 
prétention  d'être  investi  de  la  dictature  avant  toute 
restauration,  et  dit  qu'après  le  renversement  du 
général  Bonaparte,  il  faudrait  attendre  ce  que  dé- 
ciderait le  Sénat,  avant  de  proclamer  la  restaura- 
tion des  Bourbons. 

Pichegru  fut  très  ému  et  très  abattu  de  ces  exi- 
gences ;  il  vit  alors  le  général  Macdonald  qui  se 
chargea  de  ramener  Moreau   à  des  idées  plus  rai- 
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sonnables.  H  y  eut  une  quatrième  entrevue  dans 
laquelle  Moreau  adhéra  complètement  au  plan  de 
Pichegru,  abandonna  la  prétention  de  faire  inter- 
venir le  Sénat  et  demanda  seulement  des  garan- 
ties pour  les  acquéreurs  des  biens  nationaux  et  le 
maintien  de  leurs  grades  pour  tous  les  officiers 
qui  prouveraient  leur  fidélité  et  leur  dévouement 
pendant  la  lutte.  Il  y  eut  encore  une  cinquième 
entrevue  dans  laquelle  on  arrêta  toutes  les  me- 
sures à  prendre  pour  la  mise  à  exécution  du 
complot. 

Dans  le  cas  où  on  serait  obligé  d'agir  avant 
Tarrivée  d'un  prince,  il  fut  convenu  que  le  gou- 
vernement provisoire  serait  formé  d'un  triumvirat 
composé  de  Moreau,  Pichegru  et  Macdonald. 

Pichegru,  le  lendemain  de  cette  entrevue,  vit 
plusieurs  généraux  qui  avaient  servi  sous  ses  or- 
dres et  s'assura  que  leur  haine  contre  le  général 
Bonaparte  était  telle  qu'il  pouvait  compter  sur  eux. 
Il  ne  leur  fit  toutefois  connaître  aucun  de  ses 
plans. 

L'arrestation  de  Moreau,  quoique  bouleversant 
tous  ses  plans,  ne  découragea  pas  Pichegru.  Il 
croyait  qu'il   aurait  encore    assez    de     force  pour 


CONSPIRATION  DE  GEORGES  111 

pouvoir  tenter  un  coup  de  main  et  délivrer  au 
moins  Moreau.  Aussi,  quoique  Joliclerc  lui  eût 
trouvé  les  trois  logements  qu'il  demandait,  il 
voulut  encore  rester  pendant  une  nuit  auprès  du 
Palais-Royal.  Il  dit  qu'il  ne  se  rendrait  que  dans 
deux  jours  dans  les  maisons  où  on  devait  le  ca- 
cher et  même  qu'il  espérait  qu'il  n'en  aurait  pas 
besoin.  11  coucha  les  deux  nuits  qui  précédèrent 
son  arrestation  dans  la  maison  où  était  Georges  et 
accepta  un  peu  légèrement  l'offre  de  lui  donner 
asile,  rue  de  Chabanais,  de  Leblanc  qui  le  vendit 
pour  100,000  francs.  11  fut  arrêté  après  une  lutte  des 
plus  violentes,  garrotté  et  porté  dans  une  voiture, 
puis  conduit  tout  nu  chez  le  grand  juge  ;  là,  voyant 
que  toute  résistance  était  inutile,  il  donna  sa  pa- 
role d'honneur  de  ne  tenter  aucun  moyen  de 
résistance.  On  le  délia  et  il  put  reprendre  ses 
vêtements.  11  fut  alors  interrogé  en  présence 
de  plusieurs  personnes ,  le  gouvernement  tenant 
à  le  faire  voir  par  le  plus  grand  nombre  de 
témoins  possible  pour  vaincre  l'incrédulité  du 
public,  qui  croyait  que,  pour  perdre  Moreau,  on 
avait  inventé  sa  présence  h  Paris  ainsi  que  celle  de 
Georges. 
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Les  logements  trouvés  pour  Pichegru  servirent  à 
Couchery.  L'homme  qui  joua  un  des  rôles  les  plus 
actifs  dans  toutes  les  menées  qui  amenèrent  la 
réunion  des  mécontents  de  tous  les  partis,  est 
Lajolais  (1). 

Ce  récit  contient  plusieurs  faits  très  graves  :  l'inter- 
vention du  général  Macdonald,  qui  devait  faire 
partie  du  gouvernement  provisoire,  intervention 
soupçonnée  par  le  général  Bonaparte,  qui  explique 
pourquoi  Macdonald  fut  si  longtemps  sans  recevoir 
de  commandement;  puis  la  cinquième  entrevue 
entre  Moreau  et  Pichegru,  dans  laquelle  les  moyens 
d'action  furent  arrêtés,  entrevue  cachée  d'abord  par 
les  accusés,  puis  avouée  par  eux  au  dernier  moment, 
après  les  débats,  parait-il;  enfin  la  croyance  de 
Pichegru  que,  même  après  l'arrestation  de  Moreau, 
une  tentative  d'insurrection  était  encore  possible. 


(I)  Joliclerc  a  été  soupçonné  d'avoir  été  un  des  pensionnaires 
de  Fouché.  Au  moment  de  la  conspiration  de  Georges,  s'il 
avait  appartenu  à  la  police,  il  aurait  certainement  livré 
Pichegru,  ce  qui  lui  eût  été  facile  grâce  à  ses  relations  avec 
Couchery,  et  ce  qui  lui  eût  valu  100^000  francs.  Comme  beau- 
coup d'autres,  après  avoir  conspiré,  fut-il  affilié  à  la  police  ? 
C'est  ce  dont  il  a  été  accusé.  Je  n'en  ai  trouvé  aucune  trace, 
tandis  que  pour  presque  toutes  les  autres  personnes  qui  devin- 
rent les  pensionnaires  de  Fouché,  on  rencontre  presque  toujours 
des  pièces  qui  ne  laissent  aucun  doute. 


CONSPIRATION  DE  GEORGES  113 

Une  semblable  illusion  ne  peut  s'expliquer  que 
par  la  violence  de  la  haine  contre  le  premier 
consul,  bruyamment  manifestée  par  un  certain 
nombre  de  généraux.  Elle  explique  Terreur,  si  dif- 
ficile à  comprendre  pour  toutes  les  personnes  qui 
ne  sont  pas  familiarisées  avec  cette  époque,  qui  fit 
croire  aux  émigrés  et,  ce  qui  est  bien  plus  remar- 
quable, à  Pichegru  lui-même,  que  les  généraux 
républicains,  Moreau,  Macdonald,  Souham  et 
autres  pourraient  prêter  la  main  à  une  restauration 
des  Bourbons. 

On  y  voit  encore  la  preuve  qu'il  fut  décidé 
que  Ton  pourrait  agir  sans  l'intervention  d'un 
prince,  ce  qui  réduit  à  de  vaines  phrases  toutes  les 
tirades  de  M.  Thiers  sur  les  sentiments  chevale- 
resques de  Georges  et  sur  les  faits  et  gestes  du 
comte  d'Artois. 

Quand  on  analyse  tous  les  documents  qui  con- 
cernent la  conspiration  de  Georges  et  quand  on 
rapproche  les  faits  des  dires  de  Georges,  on  arrive 
à  douter  de  la  venue  d'un  prince,  comme  de  sa 
décision  de  n'employer  contre  le  premier  consul 
qu'une  attaque,  à  force  égale,  contre  son  escorte 
sur  la  route  de   la    Malmaison.   Ce  n'étaient  que 
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des  hypothèses  destinées  probablement  à  justifier 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'odieux  dans  ce  qu'il 
allait  tenter. 

M.  Thiers  paraît,  du  reste,  en  avoir  lui-même 
quelque  suspicion,  car  après  avoir  paru  prendre 
au  pied  de  la  lettre  les  dires  de  Georges,  il  dit, 
tome  IV,  page  S40  :  «  Tous  ensemble  se  trou- 
vaient plongés  dans  une  cruelle  incertitude  ;  Georges 
cependant  était  toujours  prêt  à  assaillir  le  premier 
consul,  sauf  à  voir  ce  qu'on  ferait  le  lendemain. 
Les  autres  se  demandaient  à  qim  bon  un  attentat 
inutile.  » 

M.  Thiers  aurait  été  bien  plus  dans  la  vérité  en 
disant  :  un  attentat  très  dangereux,  dont  le  succès 
était  plus  que  douteux,  non  seulement  inutile  pour 
la  cause  des  Bourbons,  mais  ne  pouvant  servir  que 
la  cause  des  républicains  exaltés  et  compromettre 
l'existence  de  tous  ceux  qui  y  auraient  pris  part^ 
ce  qui  explique  parfaitement  pourquoi  les  royalistes 
et  même  Georges  devaient  hésiter. 

Tome  IV,  page  549.  «  Le  cinquième  que  le  pre- 
mier consul  avait  particulièrement  désigné,  comme 
celui  qui  devait  tout  dire,  déclara  au  moment  de 
se  rendre  au  supplice  qu'il  avait  de  grands  secrets 
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à  découvrir.  On  lui  envoya  sur-le-champ  l*un  des 
employés  les  plus  habiles  de  la  police.  » 

Querelle  fut  interrogé  à  TAbbaye  par  le  préfet  de 
police  lui-même,  «  commis  spécialement  par  le 
premier  consul  »,  ainsi  que  le  mentionne  le  proçès- 
verbal  du  7  pluviôse  an  X(I  (28  janvier  1804),  rédigé 
et  signé  par  Dubois. 

On  voit  par  la  phrase  que  M.  Thiers  emploie  qu'il 
n'a  pas  lu  les  documents  manuscrits  concernant 
l'instruction  de  cette  affaire  ;  sans  cela  il  eût  indiqué 
certainement  Dubois  comme  ayant  interrogé  lui- 
même  Querelle,  ce  qui  prouvait  toute  l'importance 
qu'on  attachait  à  ses  révélations. 

Tome  IV,  page  S5i.  «  On  saisit  d'abord  un  jeune 
homme  nommé  Picot,  domestique  de  Georges, 
chouan  intrépide  qui,  étant  armé  de  pistolets  et  de 
poignards,  fît  feu  sur  les  agents  de  la  police,  et  ne 
se  rendit  qu'à  la  dernière  extrémité  en  déclarant 
qu'il  voulait  mourir  pour  le  service  de  son  roi.  On 
saisit  avec  celui-là  un  nommé  Bouvet  de  Lozier, 
principal  officier  de  Georges,  qui  se  laissa  prendre 
sans  provoquer  le  même  tumulte  et  en  montrant 
plus  de  calme.  » 

Picot  fut  arrêté  rue  du  Bac,  dans  le  cabaret  de 


H6  CONSPIRATION  DE  GEORGES 

Denan,  armé  de  pistolets  et  non  pas  de  «  poignards  », 
comme  le  dit  M.  Thiers,  mais  d'un  poignard  à  lame 
quadrangiilaire.  11  semble  que  M.  Thiers  ait  tou- 
jours besoin  de  changer  quelque  chose. 

Quant  à  Bouvet  de  Lozier,  il  fut  arrêté,  non  dans 
le  cabaret  de  Denan  avec  Picot,  comme  dit 
M.  Thiers,  mais  rue  Saint-Sauveur,  36,  chez  une 
dame  Saint  L...,  qui  passait  pour  sa  maîtresse. 
Si  on  conspire,  à  cette  époque,  on  s'amuse  égale- 
ment; presque  tous  ces  messieurs  sont  joueurs  et 
bon  nombre  ont  des  intrigues  de  femmes,  dont 
quelques-unes  jouent  un  rôle  important  dans  ces 
affaires,  M™^  Saint  L. . .  notamment.  Picot  avait  été 
arrêté  le  18  pluviôse  (8  février),  et  Bouvet  de  Lozier 
le  lendemain  seulement.  Le  motif  pour  lequel 
Bouvet  de  Lozier,  quoique  armé,  ne  chercha  pas 
h  résister,  était  la  crainte  de  compromettre 
M'"®  Saint-L. . .  qui  avait  pris  une  part  très  active 
aux  préparatifs  de  la  conspiration.  C'était  elle  qui, 
à  Chaillot,  avait  loué  le  logement  que  Georges 
occupait. 

Tome  IV,  page  551.  «  Bouvet  de  Lozier  ne  disait 
rien.  C'était  un  personnage  fort  au-dessus  de  Picot 
par  l'éducation  et  par  les  mailières.  Dans  la  nuit 
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du  13  au  14  février,  ce  Bouvet  de  Lozier  appela 
tout  à  coup  son  geôlier.  Il  avait  essayé  de  se  pen- 
dre, et  n'y  ayant  pas  réussi,  livré  à  une  sorte  de 
délire,  il  demanda  qu'on  reçût  les  déclarations  qu'il 
avait  à  faire.  » 

Suivant  son  habitude  de  donner  des  détails  sur 
les  faits,  pour  prouver  la  confiance  absolue  que  méri- 
tent ses  dires,  sans  avoir  pris  la  peine  de  faire  les 
recherches  nécessaires,  M.  Thiers  raconte  gravement 
que  a  Bouvet  de  Lozier  appela  tout  à  coup  son 
geôlier.  y> 

Si  M.  Thiers,  même  sans  lire  le  rapport  du 
concierge  du  Temple,  avait  seulement  pris  la  peine 
de  parcourir  les  Mémoires  de  Fauche-Bore)  qui,  au 
Temple,  dans  une  chambre  voisine  de  celle  de 
Bouvet  de  Lozier,  était  parfaitement  à  même  de 
connaître  tous  les  détails  de  la  tentative  de  suicide  de 
Bouvet  de  Lozier,  il  eût  vu  qu'il  n'avait  pas  essayé 
de  se  pendre,  comme  dit  M.  Thiers,  mais  s'était 
réellement  pendu  ;  que  quand  le  gardien  Savard 
entra  dans  sa  chambre,  il  était  sans  connaissance,  ce 
qui  rend  quelque  peu  difficile  d'admettre  l'invention 
de  M.  Thiers,  «  il  appela  tout  à  coup  son  geôlier.  » 

Un  homme  pendu,  'sans  connaissance,  qui  appelle, 

7. 
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il  n'y  a  que  M.  Thiers,  avec  sa  manie  de  tout  chan- 
ger et  de  ne  pas  même  relire  ce  qu'il  a  écrit,  qui 
puisse  espérer  faire  avaler  au  bon  public  de  sembla- 
bles inventions. 

Tome  rV,  page  533.  «  Procès  instruit  par  la  Cour 
de  justice  criminelle  et  spéciale  du  département  de 
la  Seine,  séant  à  Paris,  contre  Georges,  Pichegru  et 
autres,  prévenus  de  conspiration  contre  la  personne 
du  premier  consul.  Paris,  G.-F.  Patras,  imprimeur 
de  la  Cour  de  justice  criminelle,  1804.  (Exemplaire 
de  la  Bibliothèque  royale.)  » 

On  ne  peut  pas  douter  de  l'exactitude  de  ce  que 
dit  M.  Thiers,  car,  avec  le  sans-façon  qui  le  carac- 
térise, il  a  marqué,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  à  l'encre, 
sur  cet  exemplaire,  comme  s'il  lui  appartenait,  les 
passages  à  copier. 

Tome  IV,  page  S61.  «  Ce  n'était  pas  contre  les 
républicains  qu'il  était  le  plus  irrité  cette  fois,  mais 
contre  les  royalistes.  Lors  de  la  machine  infernale, 
bien  que  les  royalistes  en  fussent  les  auteurs,  il  s'en 
prenait  obstinément  aux  républicains,  parce  qu'il 
voyait  dans  ceux-ci  l'obstacle  à  tout  le  bien  qu'il 
projetait,  mais  dans  le  moment,  son  indignation 
avait  un  autre  objet.  » 
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Tome  IV,  page  562.  «  Pour  prix  de  ces  efforts 
et  de  ces  bienfaits,  les  royalistes  avaient  voulu  le 
faire  sauter  au  moyen  d'un  baril  de  poudre  en  1800  ; 
et  ils  voulaient  aujourd'hui  l'égorger  sur  une  grande 
route  et.  c'étaient  eux  qui  l'accusaient,  dans  leurs 
salons,  d'inventer  les  complots  qu'ils  avaient  ourdis 
eux-mêmes.  » 

Tome  IV,  page  564.  «  Il  vit  le  comte  d'Artois,  le 
duc  de  Berry,  entourés  d'émigrés,  affiliés^  par  Piche- 
gru  aux  républicains,  ayant  à  leur  service  une  troupe 
de  sicaires,  promettant  même  de  se  mettre  k  leur 
tête  pour  l'égorger  dans  un  guet-apens  qu'ils  appe- 
laient un  combat  loyal,  à  armes  égales.  En  proie  à 
une  sorte  de  fureur,  il  n'eut  plus  qu'un  désir,  ce  fut 
de  s'emparer  de  ce  prince  qu'on  devait  envoyer  à 
Paris  par  la  falaise  de  Biville.  —  Cette  vivacité  de 
langage  à  laquelle  il  se  livrait,  lors  de  la  machine 
infernale,  contre  les  jacobins,  était  maintenant 
tournée  tout  entière  contre  les  princes  et  les  grands 
seigneurs  qui  descendaient  à  un  tel  rôle.  » 

Ces  passages  de  M.  Thiers  méritent  une  atten- 
tion spéciale,  car  ils  expliquent  la  conduite  que 
M.  Talleyrand  tint  dans  l'affaire  du  duc  d'Enghien. 

La  colère  du  premier  consul,  en  1800,  contre  les 
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jacobins  lors  de  Taffaire  de  la  machine  infernale, 
fut  sur  le  point  d'amener  la  destitution  de  Fouché. 

Son  irritation  violente  en  1804,  contre  les  roya- 
listes, pouvait  atteindre  Talleyrand.  Il  fallait  à 
n'importe  quel  prix  détourner  Torage  qui  Je  mena- 
çait. Pour  ne  pas  être  soupçonné  de  partialité,  qui 
sait?  peut-être  de  quasi-complicité  ou  au  moins 
d'indulgence,  le  moyen  le  plus  sûr  était  de  proposer 
des  mesures  aussi  violentes  que  celles  indiquées  par 
Fouché,  afin  d'être  au  diapason  de  la  violence  que 
le  général  Bonaparte  montrait  contre  les  royalistes 
et  contre  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon. 

Conseiller  par  écrit  la  mort  d'un  de  ces  princes 
devait  rendre  Talleyrand  solidaire  de  tous  les 
hommes  qui  avaient  pris  part  aux  plus  grands  excès 
de  la  Révolution,  de  ceux  qui  avaient  voté  la  mort 
du  roi,  des  votants,  comme  on  les  appelait  alors. 
La  nécessité  absolue  que  lui  imposaient  les  circon- 
stances et  les  dispositions  d'esprit  du  premier 
consul,  peut  seule  expliquer  un  acte  aussi  com- 
promettant de  la  part  d'un  personnage  aussi  prudent 
et  aussi  cauteleux  que  Talleyrand. 
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*     * 


Les  pages  qui  suivent  de  M.  Thiers,  se  substi- 
tuant à  Fouché  et  écrivant  la  petite  oraison  qu'il 
eût  dû  adresser  à  Moreau  pour  le  décider  à  subir 
les  conséquences  de  la  position  difficile  dans  laquelle 
il  se  trouvait,  sont  caractéristiques. 

M.  Thiers,  passé  maître  en  fait  d'intrigues,  est 
là  sur  son  véritable  terrain.  Aussi  trace-t-il  de  main 
de  maître  ce  que  Fouché,  comme  lui  si  expert  en 
pareille  matière,  eût  probablejnent  fait. 

Tome  IV,  page  567.  «  Malheureusement,  il  était 
plus  facile  au  premier  consul  de  pardonner  qu'à 
Moreau  d'accepter  son  pardon.  Tout  avouer,  c'est- 
à-dire  se  jeter  aux  genoux  du  premier  consul,  était 
un  acte  d'abattement  qu'on  ne  pouvait  guère  atten- 
dre d'un  homme  dont  l'âme  tranquille  s'élevait  peu 
mais  s'abaissait  peu  aussi.  C'est  M.  Fouché,  s'il 
eût  été  encore  ministre  de  la  police,  qu'il  aurait  fallu 
charger  du  soin  de  voir  Moreau.  Il  était  Vhomme 
le  ylus  capable  par  son  esprit  familier  et  insinuant 
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de  s'introduire  dans  une  âme  fermée  par  Torgueix 
et  par  le  malheur,  de  mettre  cet  orgueil  à  Taise  en 
lui  disant  avec  une  sorte  d'indulgence  dont  seul  il 
savait  trouver  le  langage  :  Vous  avez  voulu  renver- 
ser le  premier  consul,  mais  vous  avez  succombé. 
Vous  êtes  son  prisonnier;  il  sait  tout,  il  vous  par- 
donne et  veut  vous  rendre  votre  situation.  Accep- 
tez sa  bonne  volonté,  ne  soyez  pas  dupe  d'une  fausse 
dignité  au  point  de  refuser  une  grâce  inespérée, 
qui  vous  replacera  où  vous  seriez  si  vous  n'aviez 
pas  joué  votre  existence  en  conspirant.  » 

Puis  M,  Thiers  traite  bien  cavalièrement  les  gens, 
comme  Fouché  et  lui-même,  passés  maîtres  en  fait 
d'intrigues  ;  il  les  appelle  «  entremetteurs  peu  scrurr 
puleux,  » 

Tome  IV,  page  568.  «  Au  lieu  de  cet  entremet- 
teur  peu  soiipuleux,  mais  habile,  on  envoya  au- 
près de  Moreau  un  honnête  homme,  qui,  abordant 
l'illustre  accusé  avec  tout  l'appareil  de  son  minis- 
tère, fit  échouer  les  bonnes  intentions  du  premier 
consul.  Le  grand  juge  Régnier  vint  dans  la  prison, 
en  simarre,  accompagné  du  secrétaire  du  Conseil 
d'Etat,  Locré.  11  fit  comparaître  Moreau  et  l'inter- 
rogea longuement  avec  de  froids  égards.  » 
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Quant  au  grand  juge  Régnier,  M.  Thiers  le  traite 
assez  mal,  car  dans  sa  bouche,  Tépithète  «  d'honnête 
homme  »  a  une  signification  très  peu  flatteuse.  On 
voit  le  suprême  dédain  qu'il  a  pour  cet  homme  lourd, 
médiocre,  malhabile  et  solennel,  ainsi  que  pour  la 
simarre  dont  il  s'affuble.  Le  fait  est  qu'un  per- 
sonnage de  cette  espèce  avait  si  peu  d'analogie  avec 
ce  qui  constituait  ce  que  Rabelais  aurait  appelé  «  la 
quinte  essence  »  de  M.  Thiers,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  ait  eu  peu  de  sympathie  pour  Régnier.  Si 
des  motifs  personnels  ne  lui  eussent  imposé  une 
certaine  indulgence,  il  l'eût  traité  bien  plus  cava- 
lièrement. 

Du  reste,  presque  tous  les  contemporains  du  futur 
duc  de  Massa  sont  bien  plus  sévères. 

M"®  de  Rémusat,  par  exemple,  dit  tome  P% 
page  294  :  «  Ainsi  gêné  par  les  formes  lentes  et 
réglées  de  la  justice,  et  aussi  joar  Vespit  faible  et 
médiocre  de  son  gi^andjuge,  il  se  livra  aux  mille 
et  une  polices  dont  il  s'environna  et  reprit  peu  à 
peu  confiance  en  Fouché  qui  possédait  admirable- 
inent  l'art  de  se  rendre  nécessaire.  » 
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*   * 


M.  Thiers,  après  avoir  exposé  la  portée  des  aveux 
de  Lajolais,  se  pouille  de  nouveau  dans  la  peau  de 
Fouché  et  raconte  gravement  ce  qu'aurait  fait  son 
fort  peu  honnête  prédécesseur  comme  homme  de 
police. 

Tome  IV,  page  S68.  «  La  première  chose  à  faire 
était  d'éclairer  amicalement  ce  dernier  (Moreau)  sur 
la  marche  de  Finstruction  pour  ne  pas  l'exposer  à 
mentir  inutilement.  11  fallait  en  lui  prouvant  qu'on 
savait  tout  l'amener  à  tout  dire.  Si  Fon  y  eût 
ajouté  le  ton,  le  langage  qui  pouvaient  l'inviter  à  la 
confiance,  peut-être  on  aurait  sauvé  cet  infortuné. 
Au  lieu  d'agir  ainsi,  le  grand  juge  interrogea  Moreau 
sur  ses  rapports  avec  Lajolais,  Pichegru,  Georges 
et  sur  chacun  de  ces  points  lui  laissa  toujours  dire 
qu'il  ne  savait  rien,  qu'il  n'avait  vu  personne, 
qu'il  ignorait  pourquoi  on  lui  adressait  toutes  ces 
questions,  et  ne  l'avertit  point  qu'il  s'engageait 
dans  un  dédale  de  dénégations  inutiles  et  compro- 
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mettantes.  Cette  entrevue  avec  le  grand  juge  n'eut 
donc  point  le  résultat  qu'en  attendait  le  premier 
consul  et  qui  eût  rendu  un  acte  de  clémence  aussi 
i^ble  qu'utile.  » 

Cette  longue  tirade  de  M.  Thiers  prouve  qu'il 
partageait  entièrement  l'opinion  de  la  plupart  des 
contemporains  du  grand  juge  Régnier  qui  le  repré- 
sentent comme  un  homme  lourd  et  médiocre.  Elle 
donne  également  une  idée  des  procédés  que  des 
entremetteurs  peii  scrupuleux  mais  habiles,  comme 
MM.  Thiers  et  Fouché,  emploient  pour  mener  à  bien 
leurs  petites  intrigues. 

Tome  IV,  page  573.  «  Dix  ans  auparavant,  la 
bienveillante  l'évolution  de  qiuit7*e-vingt-neuf  était 
devenue  la  sanglante  révolution  de  quatre-vingt- 
treize,  par  les  provocations  continuelles  d'ennemis 
insensés.  » 

Pour  un  homme  qui  a  écrit  une  Histoire  de  la 
Révolution  française,  l'épithète  de  «  bienveillante  » , 
octroyée  à  la  révolution  de  1789,  prouve  le  sans^ 
i^açon  avec  lequel  M.  Thiers  se  moque  de  ses  lec- 
teurs. Sa:ns  compter  les  pillages,  les  incendies,  les 
assassinats  et  les  massacres  commis  dans  presque 
toutes  les  provinces,  où  il  y  avait  eu  de  véritables 
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jacqueries,  dont  il  n'avait  guère  parlé,  il  eût  dû 
avoir  au  moins  quelques  souvenirs  des  faits  qu'il 
avait  racontés,  les  assassinats  commis  à  Paris,  Ber- 
thier,  Foulon,  Flesselles,  Delaunay  et  autres  mal- 
heureux ma^ssacrés  le  14  juillet  1789,  ainsi  que  les 
gardes  du  corps  victimes  des  journées  des  5  et  6 
octobre  à  Versailles. 

Il  y  a  vraiment  quelque  chose  de  ravissant  dans 
la  bénignité  d'une  révolution  par  laquelle  il  fallait 
se  laisser  dépouiller  et  massacrer 'sans  résistance, 
sous  peine  de  la  rendre  «  la  sanglante  révolution 
de  1793.  »  Pour  avancer  de  semblables  para- 
doxes, il  faut  l'aplomb  de  M.  Thiers,  qui,  à 
l'époque  où  il  a  écrit  ces  quelques  lignes,  avait  déjà 
donné  les  ordres  de  «  i^épy^ession  impitoyable  », 
à  Lyon,  en  1834,  et  qui  plus  tard  devait  être  encore 
plus  impitoyable  en  1871.  Appeler  «  provoca- 
tion »  la  résistance  de  ceux  que  la  Révolution 
frappait  si  cruellement  dans  leurs  fortunes  et  dans 
leur  existence  serait  vraiment  sublime  si  ce  n'était 
ridicule. 

Tome  IV,  page  S75.  «  Une  autre  fois,  privé  de 
gîte,  il  eut  une  inspiration  qui  l'honore,  et  qui  ho- 
nore  surtout   l'homme  auquel  il  eut  recours  dans 
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le  moment.  Parmi  les  ministres  du  premier  consul 
se  trouvait  un  des  proscrits  du  18  fructidor  : 
c'était  M.  de  Marbois.  Pichegru  n'hésita  pas  à 
venir,  pour  une  nuit,  frapper  à  sa  porte  et  lui 
montrer  de  nouveau  le  proscrit  de  Sinnamari  de- 
mandant à  un  autre  proscrit  de  Sinnamari,  devenu 
ministre  du  premier  consul,  de  violer  la  loi  de 
son  maitre.  M.  de  Marbois  le  reçut  avec  douleur, 
mais  sans  inquiétude  pour  lui-même.  L'honneur 
qu'on  lui  faisait  en  comptant  sur  sa  générosité,  il 
le  faisait  à  son  tour  au  premier  consul,  en  ne  dou- 
tant pas  de  son  approbation.  C'est  un  spectacle 
qui  console  de  ces  tristes  scènes,  de  voir  ces  trois 
hommes,  si  divers,  compter  tes  uns  sur  les  autres  : 
Pichegru  sur  M.  de  Marbois,  M.  de  Marbois  sur  le 
premier  consul.  Plus  tard,  en  effet,  M.  de  Marbois 
avoua  ce  qu'il  avait  fait,  et  le  premier  consul  lui 
répondit  par  une  lettre  qui  était  une  noble  appro- 
bation de  sa  généreuse  conduite.  » 

Toutes  ces  belles  tirades  de  M.  Thiers  n'ont  qu'un 
seul  défaut,  c'est  d'être  complètement  fausses,  le 
fait  à  propos  duquel  il  a  échafaudé  toute  cette 
légende  n'ayant  jamais  existé.  On  peut  en  juger  par 
une  lettre  très    peu  chevaleresque  de  M.   Barbé- 
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Marbois,  qui  ne  justifie  pas  précisément  le  carac- 
tère que  lui  prête  M.  Thiers  (1). 

Le  bruit  ayant  couru  que  M.  Barbé-Marbois  avait 
vu  et  reçu  chez  lui  Pichegru,  il  s'en  défendit  très 
vivement  et  écrivit  :  a  Je  désire  cependant  que  ces 
bruits  cessent,  et  j'ai  dit  à  mes  amis,  comme  je  le 
•déclare  ici,  que  depuis  le  io  prairial  an  VI,  jour 
où  Pichegru  quitta  Sinnamari,  je  ne  Tai  pas  vu; 
que  depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  près  de 
six  années,  je  n'ai  eu  aucun  rapport  soit  direct, 
soit  indirect  avec  lui  ;  qu'il  n'en  a  eu  aucun  avec 
moi.  d 

Quand  M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe  pu- 
bliera son  grand  ouvrage  sur  le  concordat,  on  verra 
les  nombreuses  erreurs  commises  par  M.  Thiers 
dans  le  livre  qu'il  a  consacré  à  cet  acte  si  impor- 
tant du  général  Bonaparte.  Ce  livre  ne  mérite  pas 
plus  de  confiance  que  ceux  dont  j'ai  signalé  les 
nombreuses  inexactitudes. 

Tome  IV,  page  582.  a.  Comme  Georges,  ces 
messieurs  cherchaient  à  s'excuser  d'être  trouvés  en 


(1)  Cette  lettre  est  extraite  de  l'ouvrage  les  Dernières  Années 
du  duc  d'Enghien,  par  M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe, 
pages  235  et  303. 
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si  mauvaise  compagnie,  en  répétant  qu'un  prince 
français  devait  être  avec  eux.  » 

H.  Thiers,  avec  sa  légèreté  et  son  habitude  de  ^ 
ne  pas  se  relire,  a  mis  probablement  Georges  au 
lieu  de  Pichegru.  Georges,  qui  était  au  milieu  de 
son  état-major,  ne  devait  pas  se  trouver  en  mau- 
vaise compagnie  et  ne  s'en  est  jamais  plaint,  tandis 
que  M.  Thiers  vient  de  dire,  pages  514  et  575,  que 
Pichegru  et  MM.  de  Rivière  et  Polignac  s'en  plai- 
gnaient avec  amertume,  «  maintenant  il  allait  être 
trouvé  parmi  les  complices  d'un  guet-apens  »;  «  la 
familiarité  de*  ces  chouans  lui  était  odieuse  »  et 
«  éprouvaient  un  certain  dégoût.  » 


4(   * 


^  M.    Thiers   commence    par    des    considérations 

générales  l'affaire  du  duc  d'Enghien,  puis  il  aborde 
le  rôle  des  hommes  qui  y  ont  pris  part. 

A  la  manière  dont  il  parle  de  Fouché  et  de  Tal- 
leyrand,  on  voit  qu'il  a  parfaitement  connu  la  part 
que  chacun  d'eux  y  a  prise.  11  ne  la  cache  pas. 
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mais  il  Tatténue  en  restant  dans  des  généralités  qui 
laissaient  une  grande  latitude  à  un  homme  aussi 
habile  que  lui,  quand  il  voulait  s'en  donner  la  peine, 
à  côtoyer  la  vérité  sans  qu'on  puisse  l'accuser  de 
l'altérer  complètement. 

Tome  IV,  page  583.  «  M.  Fouché,  qui  voulait  se 
remettre  en  faveur,  et  qui  porté  en  général  à  Fin- 
dulgence,  désirait  néanmoins  brouiller  le  gouverne- 
ment avec  les  royalistes,  approuvait  fort  la  nécessité 
d'un  exemple.  M.  de  Talleyrand,  qui,  certes,  n'était 
pas  cruel,  mais  qui  ne  savait  jamais  contredire  le 
pouvoir,  à  moins  qu'il  n'en  fût  devenu  l'ennemi,  et 
qui  avait  à  un  degré  funeste  le  goût  de  lui  plaire 
quand  il  l'aimait. 

»  M.  de  Talleyrand  disait  aussi  avec  M.  Fouché  qu'on 
avait  trop  fait  pour  les  royalistes,  qu'à  force  de  les 
bien  traiter,  on  était  allé  jusqu'à  donner  aux  hommes 
de  la  Révolution  des  doutes  fâcheux,  et  qu'il  fallait 
punir,  enfin  punir  sévèrement  et  sans  exception.  » 

Tome  IV,  page  S88.  «  Le  premier  consul,  dépité 
de  ne  pas  saisir  l'un  de  ces  princes  qui  en  vou- 
laient à  sa  vie,  promenait  ses  regards  sur  tous 
les  lieux  où  ils  résidaient.  Un  matin,  dans  son 
cabinet,  entouré  de  MM.  de  Talleyrand  et  Fouché,  il 
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se  faisait  énumérer  les  membres  de  cette  famille 
infortunée,  autant  à  plaindre  pour  ses  fautes  que 
pour  ses  malheurs.  On  lui  disait  que  Louis  XVJII, 
avec  le  duc  d'Angoulême,  habitait  Varsovie  ;  que 
M.  le  comte  d'Artois  et  le  duc  de  Berry  se  trou- 
vaient à  Londres;  que  les  princes  de  Condé  se 
trouvaient  aussi  à  Londres,  hors  un  seul,  le  troi- 
sième, le  plus  jeune,  le  plus  entreprenant,  le  duc 
d'Enghien,  qui  vivait  à  Ettenheim,  fort  près  de 
Strasbourg.  » 

Dans  tout  son  récit,  M.  Thiers  indique  deux 
hommes  comme  ayant  joué  un  rôle  décisif  dans 
l'affaire  du  duc  d'Enghien,  Talleyrand  et  Fouché. 

Ce  furent  effectivement  ces  deux  hommes  qui 
prirent  la  part  la  plus  active  aux  causes  premières 
de  cette  triste  affaire,  c'est-à-dire  à  l'idée  de  l'enlè- 
vement du  duc  d'Enghien,  avec  l'intention  de  le 
livrer  à  une  commission  militaire  et  de  faire  sur  sa 
personne  un  exemple  pour  terrifier  les  Bourbons. 

Fouché  et  Talleyrand,  mus  l'un  et  l'autre  par  œ 
à  quoi  ils  ont  toujours  tout  sacrifié,  leur  intérêt 
personnel,  quoique  pour  des  causes  complètement 
différentes,  ont  poussé  le  premier  consul  à  adopter 
cette  mesure  fatale* 
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Fouché,  comme  tous  les  révolutionnaires,  et  sur- 
tout les  votants,  comme  on  appelait  alors  ceux  qui 
avaient  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  voyait  avec  des 
craintes  sérieuses  le  premier  consul  tendre  d'une 
manière  visible  à  fonder  une  dynastie  et  craignait 
d*être  tôt  ou  tard  sacrifié  à  son  désir  de  se  rap- 
procher des  autres  monarchies  de  TEurope.  Le 
décider  à  verser  le  sang  d'un  prince,  c'est-à-dire  à 
accepter  une  solidarité  personnelle  avec  tous  les 
régicides  de  la  Convention,  était  à  ses  yeux  une 
garantie  pour  l'avenir. 

Aussi,  dès  que  le  premier  consul  eut  donné  ce 
gage  aux  révolutionnaires,  voit-on  Fouché,  qui  s'était 
opposé  au  Consulat  à  vie,  travailler  avec  la  plus 
grande  activité  à  l'établissement  de  l'Empire. 

Talleyrand,  en  conseillant  au  premier  consul  de 
sacrifier  le  duc  d'Enghien,  obéissait  à  des  considé- 
rations toutes  différentes.  Les  sympathies  du  pre- 
mier consul  pour  la  portion  des  hommes  de 
l'ancien  régime  qui,  comme  Talleyrand,  s'étaient 
rapprochés  de  son  gouvernement,  avaient  été  sin- 
gulièrement amoindries  par  l'attentat  du  3  nivôse. 
L'influence  de  Talleyrand  s'en  était  déjà  fortement 
ressentie.  L'affaire    de    Georges  devait  encore  aug- 
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;uïienter  l'irritation  et  les  défiances  du  premier  consul. 
i|lJn  nouvel  attentat  pouvait  porter  un  coup  mortel 
jAu  crédit  du  futur  prince  de  Bénévent.  Pour  pré- 
avenir   ce   résultat,  Taïleyrand    voulut   donner   un 
,  jgage  qui  ne  permît  pas  de  douter  de  son  dévoue- 
iinent  sans  limites    au   premier  consul.  Il  conseilla 
[par  écHl,    c'est-à-dire    de    manière    à    ce  qu'il  en 
,  restât    une  preuve    matérielle,  de   frapper   le  duc 
I  d'Enghien  pour  terrifier   ceux  des  chefs  du  parti 
royaliste  que  Ton  trouvait  mêlés  à  toutes  les  conspi- 
lations  dirigées  contre  la  vie  du  premier  consul. 
^,    Le  résultat  de  cette  terrible  mesure  produisit,  en 
[jjpartie  du  moins,  Teffet  annoncé,  car,  jusqu'en  1807, 
[iOn  ne  trouve  plus  trace  de  complots  du  parti  roya- 
liste Contre  la  vie  de  l'empereur. 
,     En  1807,  à  la  suite  des  affaires  de  Pologne,  Pui- 
.  saye    envoya  en   France    Prigent  pour  réunir  les 
,  moyens  d'action  destinés  à  préparer  une    tentative 
de  la  nature  de  celle  de  Georges  en  1804.  Puisaye 
dut  y  renoncer  par  suite  du  refus  formel  de  M.  Can- 
ning  de  prêter  la  main  à  une    semblable   affaire, 
ainsi  que  le  prouve  sa  correspondance  avec  ce  mi- 
nistre qui  se  trouve  au  British  Muséum. 
Cette  tentative  avait  reçu  un  commencement  d'exé- 
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cution,  sous  le  miaistère  de  Windham,  qui  approu- 
vait ce  projet.  Prigent  avait  été  envoyé  en  France 
ix)ur  y  préparer  le  coup  de  main  qu'on  devait  tenter 
contre  la  vie  de  l'empereur. 

Il  fut  d'abord  à  Rennes,  puis  à  Paris  et  à  Bou- 
logne. A  son  retour  en  Bretagne,  il  ne  put  pas  se 
rembarquer.  Surpris  dans  un  champ  de  genêts  aux 
environs  de  Rennes,  le  S  juin  1808,  il  fut  blessé 
et  pris. 

Conduit  à  Paris,  il  livra  les  noms  de  toutes  les 
personnes  qui  lui  avaient  donné  asile  ou  qui  avaient 
eu  des  rapports  avec  lui. 

Traduit  ensuite  devant  une  commission  militaire 
il  fut  condamné  à  mort  avec  neuf  autres  accusés, 
dont  huit  furent  fusillés  dans  les  vingt-(faatre 
heures  et  dans  des  conditions  très  étranges,  car  plu- 
sieurs s'étaient  rendus  sous  promesse  d'avoir  la  vie 
sauve.  Les  membres  de  la  commission  militaire 
croyaient  que  les  lettres  closes  de  Fouché,  qui 
étaient  entre  les  mains  de  leur  président,  le  géné- 
ral Mignotte,  contenaient  Tordre  de  suspendre  l'exé- 
cution de  ces  malheureux,  MM.  de  Botherel  et  au- 
tres. Il  n'en  était  rien.  L'ordre  de  suspendre  l'exé- 
cution ne  concernait  que  Prigent  et  Bouchard* 
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Le  8  octobre  1808,  Foiiché,  probablement  à 
la  suite  d'une  de  ces  bourrades  que  l'empereur 
ne  lui  ménageait  pas  quand  il  était  mécontent,  en- 
voya Tordre  de  fusiller  ces  deux  derniers,  en  men- 
tionnant seulement  que  les  motifs  pour  lesquels  il 
avait  fait  surseoir  à  leur  exécution  n'existaient  plus. 

Cette  affaire  Prigent,  comme  beaucoup  d'autres, 
n'est  pas  de  nature  à  justifier  la  réputation  très 
exagérée  de  la  police  de  Fouché.  Quand  Prigent 
fut  arrêté,  en  1808,  il  exécutait  son  cent  quatre- 
vingt-troisième  voyage  en  France, 

En  1809,  à  la  suite  de  l'aifaire  d'Essling,  il  y  eut 
encore  une  tentative  d'organiser  de  nouveau  une 
semblable  opération,  qui,  le  9  septembre  1809,  coûta 
également  la  vie  à  son  auteur,  M.  le  comte  d'Aché, 
ancien  capitaine  de  frégate  (1). 

Si  le  résultat  prévu  de  la  mort  du  duc  d'Enghien 
au  point  de  vue  de  la  sécurité  de  la  personne  du 
premier  consul  fut  atteint,  en  partie  du  moins,  son 

(1)  On  trouvera  quelques  détails  de  cette  affaire  plus  loin 
dans  le  chapitre  concernant  la  destitution  de  Fouché,  qui  y  fut 
mêlé  d'une  manière  aussi  compromettante  que  dans  celle  de 
M.  M...;  en  1800.  Le  duc  d'Otrante  justifiait  ainsi  tous  les 
soupçons  de  l'Empereur,  qui  le  croyait  capable,  de  prêter  la 
main  à  des  complots  ayant  pour  but  des  tentatives  d'assas- 
sinat contre^  sa  personne. 
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effet  sur  la  France,  et  bien  plus  encore  sur  l'Eu- 
rope entière,  fut  tellement  mauvais  que  ïalleyrand 
et  plus  tard  Fouché  ne  voulurent  plus  en  accepter 
la  responsabilité.  Ce  fut  alors  que  Talleyrand,  qui 
comme  tous  les  hommes  de  sa  trempe  avait  des 
langages  différents  suivant  les  personnes  avec  les- 
quelles il  parlait,  prononça  les  fameuses  paroles  que 
Fouché  plus  tard  essaya  de  s'approprier  :  a  C'est 
plus  qu'un  crime,  c'est  une  faute.  » 

Cette  audacieuse  dénégation  lui  fut  plus  tard 
durement  reprochée  par  l'empereur,  en  1809,  à 
son  retour  d'Espagne,  dans  une  scène  connue  do 
tout  le  monde,  sans  que  Talleyrand  osât  dénier, 
comnie  plus  tard,  sa  participation  à  la  mort  du 
duc  d'Enghien.  Cela  lui  eût  été  plus  que  difficile, 
car  toutes  les  personnes  présentes,,  les  grands  digni- 
taires et  les  ministres,  connaissaient  la  part  qu'il  y 
avait  prise,  et  la  lettre  qu'il  avait  écrite  pour  la 
conseiller  était  entre  les  mains  de  l'empereur. 

On  a  essayé  de  dénier  cette  participation.  Voici 
un  témoignage  de  la  plus  haute  gravité  relativement 
à  la  part  que  Talleyrand  a  prise  à  cette  affaire. 

Le  dimanche  qui  suivit  la  mort  du  prince  de 
Bénévent,  un  homme  qui  avait  vécu  dans  sa  plus 
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étroite  intimité,  qui  avait  pris  une  part  active  à 
beaucoup  de  ses  actes,  que  M.  de  Tallcyrand,  eii 
1814,  avait  fait  secrétaire  général  du  gouvernement 
provisoire,  M.  de  Laborie,  dînait  rue  de  la  Chaussée- 
dMntin,  21,  chez  M.  L...,  conseiller  d'État,  dont  il 
était  Tami  intime  depuis  le  commencement  de  la 
Révolution.  On  parla  naturellement  de  Talleyrand 
contre  lequel  le  maître  de  la  maison  avait  quelques 
griefs.  Talleyrand  avait  essayé  de  le  faire  déporter, 
lors  du  18  fructidor,  comme  rédacteur  en  chef  du 
journal  le  Perlet,  dans  lequel  il  avait  écrit  quelques 
articles  contre  le  futur  prince  de  Bénévent. 

La  conversation  sur  Talleyrand  s'engagea  dans 
des  conditions  qui,  pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
connu  M.  de  Laborie,  permettront  d'apprécier  son 
esprit  étincelant,  si  brillant  et  si  plein  de  saillies 
inattendues. 

M.  L.  P de  L ,  mort  il   y  a  à  peine 

un  an,  sénateur,  qui  était  encore  au  collège  Louis- 
ie-Grand,  quand  on  parla  des  derniers  moments  de 
M.  de  Talleyrand,  ayant  dit  qu'on  avait  fait  prier  à 
Louis-le-Grand  pour  la  conversion  ou  le  salut  de 
M.  de  Talleyrand,  qui  était  théiste,  M.  de  Laliorie, 
frappant,  comme  cela  lui  arrivait  souvent,  un  coup 

8. 
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de  poing  sur  la  table,  s'écria  :  ((  Théiste  !  théiste  !  si 
on  avait  dit  athée,  on  approcherait  de  la  vérité.  » 

Puis,  après  quelques  instants  de  silence,  il  ajouta  : 
«  Après  tout  l'homme  pour  lequel  on  a  été  le  plus 
injuste  dans  ce  monde,  c'est  M.  de  Talleyrand.  Il 
n'a  jamais  eu  le  sentiment  de  la  distinction  du 
bien  et  du  mal.  » 

Le  témoignage  de  M.  de  Laborie  peut  être  d'au- 
tant moins  suspecté  que,  dans  le  même  dîner,  il 
disculpa  M.  de  Talleyrand  d'avoir  pris  part  à 
plusieurs  affaires  qu'on  lui  reproche  généralement, 
notamment  à  l'affaire  de  Maubreuil,  dont  M.  de 
Laborie  pouvait  parler  en  toute  connaissance  de 
cause,  car  il  déclara  que  Maubreuil  n'avait  pas  eu 
de  rapport  direct  avec  Talleyrand,  mais  seulement 
avec  lui  et  avec  M.  de  Blacas.  M.  de  Laborie,  avec 
celte  verve  qui  ne  l'abandonnait  jamais  et  une  mé- 
moire merveilleuse,  parla  ensuite  des  actes  les 
plus  graves  de  la  vie  de  Talleyrand. 

Voici  textuellement  ce  que,  devant  quinze  per- 
sonnes, M.  de  Laborie  dit  à  propos  de  l'affaire  du 
duc  d'Enghien:  «  Il  n'y  a  pas  huit  jours,  j'ai  eu 
entre  les  mains  une  lettre  en  entier  de  la  main  de 
M.  de  Talleyrand,  et  signée  par    lui,    qui   peut  se 
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résumer  en  deux  mois  :  «  la  mort  du.  duc  d'Enghien 
est  indispensable  pour  terrifier  ceux  des  chefs  du 
parti  royaliste  qui  ont  ourdi  tous  les  attentats  dirigés 
contre  la  vie  du  premier  consul  et  pour  mettre  en 
sûreté  son  existence.  » 

Ce  témoignage  de  M.  de  Laborie  est  d'autant  plus 
grave  que  deux  des  personnes  présentes  à  ce  diner, 
MM.  L...  et  H...,  connaissaient  comme  lui,  dans  ses 
plus  minutieux  détails,  toute  Taffaire  du  duc 
d'Enghien.  En  1804,  M.  L...  était  secrétaire  général 
de  la  gendarmerie,  et  M.  H...,  Tun  des  chefs  de 
division  du  ministère  de  la  police,  au  moment 
de  rinstruction  de  Taffaire  de  Georges.  Ces 
messieurs  étaient  à  cette  époque  en  rapports  de 
tous  les  instants  le  premier  avec  Moncey  et  le  se- 
cond avec  Real,  qui  tous  les  deux  avaient  eu  une 
part  si  grave  dans  raffaire  du  duc  d'Enghien.  Ces 
deux  messieurs  partageaient  complètement  Topinion 
de  M.  de  Laborie  sur  la  part  que  M.  de  Talleyrand 
avait  prise  à  Taffaire  du  duc  d'Enghien. 

M.  de  Laborie  n'était  pas  du  reste  la  seule  per- 
sonne qui  ait  eu  entre  les  mains  la  pièce  qui  prouve 
la  part  que  M.  de  Talleyrand  avait  prise  à  Tafifaire 
du  duc  d'Enghien, 
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Voici  deux  témoignages  qui  prouvent  Texactitude 
de  ses  dires. 

Dans  le  troisième  volume  de  ses  Souvenirs  histo- 
riques,  page  84,  M.  de  Menneval  dit  : 

«  Depuis  que  ces  souvenirs  ont  été  publiés,  j'ai 
eu  sous  les  yeux  une  lettre  du  prince  de  Talleyrand, 
adressée  au  premier  consul,  en  date  du  17  ventôse, 
an  XII,  répondant  au  12  mars  1804.  J'ai  dit  que 
cet  ancien  ministre  avait  fait  retirer  des  archives  du 
cabinet  impérial,  en  1814,  tous  les  papiers  qui  lui 
étaient  personnels,  et  qu'il  les  avait  brûlés.  La 
lettre  dont  je  parle  a  échappé  à  Tautodafé.  Déposée 
momentanément  dans  un  bureau*  avec  toutes  les 
pièces  extraites  des  archives  par  la  personne  qui  les 
avait  apportées,  cette  lettre  avait  glissé  derrière  le 
tiroir  de  ce  bureau  et  y  était  restée  oubliée.  Ce 
n'est  que  longtemps  après  qu'elle  a  été  retrouvée. 
J'ai  reconnu  à  l'instant  cette  lettre,  écrite  sur  une 
feuille  double  de  papier  tellière,  qui  est  tout  entière 
de  la  main  de  M.  de  Talleyrand  et  signée  par  lui.. 
Elle  avait  passé  par  mes  mains  lorsqu'elle  fut 
adressée  au  premier  consul.  Elle  portait  en  substance 
que  son  auteur  (M.  de  Talleyrand)  avait  réfléchi 
sur  l'objet   de  l'entretien  qu'il  avait  eu  l'honneur 
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d'avoir  la  veille  avec  le  général  (c'est  le  titre  qu'on 
donnait  alors  au  premier  consul),  que  les  Français 
aimaient  son  gouvernement,  qu'ils  mettaient  toutes 
leurs  espérances  en  lui  ;  que  si  quelque  chose  pou- 
vait altérer  leur  confiance ,  ce  serait  la  crainte 
qu'il  pût  jouer  le  rôle  de  Monck.  Que  les  chefs 
de  la  conspiration  qui  venait  d'être  découverte 
étaient  des  hommes  de  fructidor;  qu'un  Bourbon 
les  dirigeait  ;  que  le  salut  de  l'État  demandait 
que  tous  les  conspirateurs  fussent  atteints  sans  excep- 
lion,  etc.,  etc. 

»  Dans  un  dernier  paragraphe,  M.  de  Talleyrand 
ajoutait  que  «  l'aide  de  camp  du  premier  consul 
»  Caulaincourt  était  prudent  et  fidèle,  et  qu'il 
»  exécuterait  selon  ses  désirs  les  ordres  qu'il  lui 
»  donnerait  ». 

«  Cette  lettre  accusatrice  paraît  avoir  été  con- 
servée tout  exprès  pour  donner  un  éclatant  démenti 
aux  assertions  du  prince  de  Talleyrand,  qui  a  sou- 
vent répété  que  la  condamnation  du  duc  d'En- 
ghien  avait  eu  toute  sa  désapprobation,  tandis  qu'il 
avait  poussé  au  contraire  à  cette  condamnation  de 
tout  son  pouvoir.  » 
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Dans  le  deuxième  volume  de  ses  Mémoires  d^ outre- 
tombe,  page  416,  M.  de  Chateaubriand  écrit  :  «  Je 
crois  peu  à  cettre  lettre  :  Napoléon  aura  trans- 
formé en  lettre  la  demande  que  fit  le  duc  d'En- 
ghien  de  parler  au  vainqueur  de  Tltalie,  ou  plutôt 
les  quelques  lignes  exprimant  œtte  demande, 
qu'avant  de  signer  l'interrogatoire  prêté  devant  le 
capitaine  rapporteur  le  prince  avait  tracées  de  sa 
propre  main.  Toutefois,  parce  que  cette  lettre  ne 
se  trouve  pas,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  ri- 
goureusement qu'elle  n'a  pas  été  écrite.  » 

((  J'ai  su,  dit  le  duc  de  Rovigo,  que,  dans  les 
premiers  jours  de  la  Restauration,  en  1814,  l'un 
des  secrétaires  de  M.  de  Talleyrand  n'a  pas  cessé 
de  faire  des  recherches  dans  les  archives  sous  la 
galerie  du  Muséum.  Je  tiens  ce  fait  de  celui  qui  a 
reçu  l'ordre  de  l'y  laisser  pénétrer.  Il  en  a  été  fait 
de  môme  au  dépôt  de  la  guerre  pour  les  actes  du 
procès  de  M.  le  duc  d'Enghien,  où  il  n'est  resté 
que  la  sentence.  » 

«  Le  fait  est  vrai  :  tous  les  papiers  diplomati- 
ques et  notamment  la  correspondance  de  M.  de 
Talleyrand  avec  l'empereur  et  le  premier  consul, 
furent  transportées   des!  archives    du    Muséum    à 
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l'hôte]  de  la  rue  Saint-Florentin  On  en  détruisit 
une  partie;  le  reste  fut  enfoui  dans  un  poêle  où 
l'on  oublia  de  mettre  le  feu.  La  prudence  du  mi- 
nistre ne  put  aller  plus  loin  contre  la  légèreté  du 
prince.  Les  documents  non  brûlés  furent  retrouvés. 
Quelqu'un  pense  les  devoir  conserver.  J'ai  cenu 
dans  mes  mains  et  lu  de  mes  yeux  une  lettre  de 
M.  de  Talleyrand.  Elle  est  datée  du  8  mars  1804 
et  relative  à  l'arrestation,  non  encore  exécutée,  de 
M.  le  duc  d'Enghien.  Le  ministre  invite  le  premier 
consul  à  sévir  contre  ses  ennemis.  On  ne  me  permit 
pas  de  garder  cette  lettre.  J'en  ai  retenu  seulement 
ces  deux  passages  :  «  Si  la  justice  oblige  de  punir 
»  rigoureusement,  la  politique  exige  de  punir  sans 
»  exception.  J'indiquerai  au  premier  consul  M.  de 
ï)  Caulaincourt,  auquel  il  pourrait  donner  ses  ordres 
»  et  qui  les  exécuterait  avec  autant  de  discrétion 
))  que  de  fidélité.  )> 

a  Ce  rapport  du  prince  de  Talleyrand  paraitra-t-il 
un  jour  en  entier?  Je  Tignore,  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il    existait  encore  il  y  a  deux  ans.  » 

En  présence  de  semblables  témoignages,  il  faut 
toute  la  malveillance  contre  l'empereur,  qui  anime 
certains  écrivains,  pour  oser  contester  la  part  re- 
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doutable  prise  dans  cette  triste   affaire  par    M.    de 
Talleyrand  (1). 

(1)  Ils  ont  essayé  d'équivoquer  sur  la  manière  assez  étrange 
à  Taide  de  laquelle  on  a  cherché  à  expliquer  comment  cette 
pièce  n'avait  pas  été  détruite  en  même  temps  que  les  autres 
papiers  compromettants  que,  pour  bonne  cause,  M.  de  Talley- 
rand avait  fait  enle\er  des  archives.  Ils  oublient  que  les  per- 
sonnes, qui  avaient  conservé  ce  document,  pouvaient  avoir  des 
motifs  graves  de  ne  pas  faire  connaître  exactement  comment 
il  se  trouvait  entre  leurs  mains. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  ne  place  pas  au.  nombre 
des  écrivains,  dont  je  viens  de  parler,  M.  le  comte  Boulay  de 
la  Meurtho.  Le  volume  qu'il  a  publié  sous  le  titre  :  les  Dernières 
Années  du  duc  d'Enghien  est  certainement  un  travail  du  plus 
haut  intérêt  sur  cette  triste  affaire. 

Nous  avons,  pendant  des  années,  travaillé  en  même  temps 
aux  archives  et  au  ministère  de  la  guerre.  Aussi  personne  ne 
connaît  mieux  que  moi  toute  la  confiance  que  doivent  inspirer 
les  recherches  si  consciencieuses  de  M.  Boulay  de  la  Meurthc. 
Par  suite,  je  crois  devoir  expliquer  la  divergence  qui  existe 
entre  lui  et  moi  sur  cette  question. 

Elle  est  en  réalité  très  minim3,  car  elle  ne  porte  que  sur  la 
question  de  savoir  si  la  lettre  qui  a  passé  entre  les  mains  de 
MM.  de  Menneval,  de  Chateaubriand  et  de  Laborie  est  bien  la 
lettre  écrite  au  premier  consul,  en  1804,  par  Talleyrand,  à 
propos  du  duc  d'Enghien,  ou  une  lettre  apocryphe  fabriquée 
par  un  de  ses  anciens  secrétaires. 

L'affirmation  de  M.  de  Bacourt,  exécuteur  testamentaire  et 
uu  des  intimes  de  Talleyrand,  par  suite  appartenant  à  une 
école  qui  n'a  Jamais  passé  pour  avoir  grand  souci  de  la  vérité, 
doit-elle  mériter  plus  de  confiance  que  le  témoignage  de  deux 
de*  hommes  qui -connaissaient  le  mieux  Talleyrand  et  son  écri- 
ture, M.  de  Menneval  et  M.  de  Laborie? 

Non  seulement,  ces  messieurs  n'éprouvaient  aucun  doute  sur 
l'authenticité  de  la  lettre,  mais  M.  de  Menneval  déclare  for- 
melleiiient  qu'il  avait  reconnu  la  lettre  que,  en  1804,  il  avait 
eue  entre  les  mains. 

L'existence  d'une  lettre  de  Talleyrand  concernant  le  duc 
d'Enghien  ne  saurait  être  contestée,  car  il  y  a   non  seulement 
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On  ne  saurait  du  reste  adresser  ce  reproche  à 
M.  Thiers.  II  a  connu  cette  lettre.  Les  mots  <k  punir 
sans  exception  o  donnés  par  MM.  de  Chateaubriand 
et  de  Menneval,  placés  par  M.  Thiers  dans  la  bou- 
che de  Talleyrand,  ne  permettent  pas  d'en  douter. 
Seulement,  comme  il  semble  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  donner  exactement  quoi  que  ce  soit,  qu'il 
faut  absolument  qull  modifie,  qu'il  change  au 
moins  quelque  chose,  il  donne  cette  opinion  de 
Talleyrand«comme  ayant  été  émise  dans  le  conseil 
tenu  à  l'occasion  de  l'arrestation  du  ducd'Enghien, 
!e  10   mars,    en    présence   de   la  décision  visible 

le  témoignage  de  Menneval,  mais,  de  plus,  dans  la  scène  ter- 
rible faite  par  Temperenr,  en  1809,  à  Talleyrand,  il  lui  avait 
reproché  de  lui  avoir  conseillé,  même  par  écrit,  la  mort  du 
duc  d'Ënghien.  La  seule  divergence  d'opinion  bien  minime, 
entre  M.  Boulay  de  la  Meurthe  et  moi,  se  réduit  donc  à  la 
question  de  savoir  si  la  lettre  de  Talleyrand  de  1804  a  été  dé- 
tndte  en  1814  avec  le  reste  de  sa  correspondance  ou  si  des 
mains  plus  intelligentes  que  scrupuleuses  Font  conservée. 

Quant  à  la  part  prise  par  Talleyrand  dans  Taifaire  du  duc 
d'Ënghien,  M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe  et  moi  nous 
avons  la  même  opinion. 

Comme  mon  travail  sur  l'affaire  de  Georges  est  fait  depuis 
plus  de  trois  ans,  je  n'ai  pas  pu  pour  sa  rédaction  générale  me 
servir  des  documents  qu'il  a  réunis  sur  l'affaire  du  duc  d'Enghien. 
Je  n'ai  pu  profiter  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  faire  paraître  que 
pour  signaler  deux  ou  trois  erreurs  de  M.  Thiers  qui  m'avaient 
échappé,  car  quel  que  soit  le  nombre  d'erreurs  ou  d'inexacti- 
tudes que  je  signale,  U  y  en  a  encore  bon  nombre  qui  m'échap- 
pent ou  que  je  ne  mentionne  pas,  parce  que  je  ne  pourrais 
pas  donner  à  l'appui  de  mes  dires  des  preuves  incontestables. 

9 
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et  parraitement  arrêtée  du  premier  consul,  qu'U 
eût  fallu  combattre.  Présentée  de  cette  façon,  ce 
pouvait  n'être  qu'un  acte  de  faiblesse,  tandis  que 
cette  opinion,  émise  après  réflexion,  dans  une 
lettre  provoquant  la  mesure  redoutable  que  le 
général  Bonaparte  adopta,  est  bien  plus  compro- 
mettante. 

Le  récit  donné  par  M.  Thiers  est  entremêlé  d  ap- 
préciations dont  plus  d'une  pourrait  être  contestée, 
mais  à  ces  appréciations  on  ne  pourrait  qu'en  opposer 
d'autres  également  contestables. 

Or,  dans  un  travail  ayant  pour  but  de  rectifier 
les  erreurs  de  M.  Thiers,  on  ne  doit  signaler  que  les 
erreurs  dont  on  peut  donner  des  preuves  maté- 
rielles. 

Tome  IV,  page  592.  «  Il  faut  avoir  vu  des  esprits 
tendus  par  une  recherche  de  ce  genre,  surtout  si 
une  passion  quelconque  les  dispose  à  croire  ce  qu'ils 
soupçonnent,  pour  comprendre  à  quel  point  les 
inductions  sont  promptes,  et  pour  bénir  cent  fois 
les  lenteurs  de  la  justice,  qui  sauvent  les  hommes 
de  ces  fatales  conclusions,  tirées  si  vite  de  quelques 
coïncidences  fortuites.  » 

Quand  on  lit  ces  lignes,    il  est  difficile   de    se 
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défendre  d'une  impression  bien  piquante,  c'est  que 
M.  Thiers,  qui  dans  son  égoïsme  pense  toujours  à 
lui-même,  en  écrivant  ces  lignes  se  reportait  au 
rôle  qu'il  avait  joué  dans  Taffaire  de  la  duchesse  de 
Berry,  rôle  qui,  pour  avoir  été  moins  cruel,  n'en 
était  pas  moins  odieux.  Aussi  n'aimait-il  pas  à 
s  expliquer  sur  ce  sujet. 

Quand  il  était  obligé  d'en  parler,  il  le  faisait  avec 
les  grimaces  les  plus  drolatiques.  Alors  il  se  retran- 
chait doprière  la  volonté,  non  avouée,  mais  très 
visible  du  roi.  a  On  n'avait  jamais  de  peine  à  obte- 
nir du  roi  ce  qu'il  désirait.  » 

A  l'entendre,  il  aurait  joué  dans  cette  affaire  le 
rôle  qu'il  prête  à  M.  de  Talleyrand  dans  l'affaire  du 
duc  d'Enghien.  En  proposant  l'arrestation  de  la 
duchesse  de  Berry,  il  n'aurait  fait  que  formuler  la 
volonté  secrète  de  Louis-Philippe. 


Quant  aux  dispositions  du  duc  d'Enghien  à  l'en- 
droit du  premier  consul,  voici  ce  qu'a  répété  devant 
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moi  plusieurs  fois  un  homme  qui  avait  été  élevé 
avec  le  prince  et  qui  avait  fait  avec  lui  une  partie 
des  campagnes  de  Tarmée  de  Condé,  le  général 
comte  deThiard. 

Après  le  18  brumaire,  quand  il  rentra  en  France, 
M.  de  Thiard  fut  prendre  congé  du  duc  d'Enghien. 
Le  prince  lui  dit  ;  «  Que  vous  êtes  heureux  de  rentrer 
en  France!  Je  voudrais  bien  pouvoir  faire  comme 
vous.  Si  vous  voyez  le  général  Bonaparte,  dites-lui 
que  personne  n'admire  plus  que  moi  son  génie 
militaire;  que  s'il  veut  me  nommer  général  de 
division  et  me  confier  le  commandement  d'une 
avant-garde,  je  suis  prêt  à  rentrer  en  France.  » 

11  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque,  ainsi 
que  le  prouvent  les  lettres  de  Louis  XVIII  au  général 
Bonaparte,  dans  le  parti  royaliste,  on  ne  déses- 
pérait pas  de  le  voir  rétablir  la  monarchie.  Les 
paroles  adressées  par  le  prince  à  M.  de  Thiard 
ou  d'autres  de  semblable  nature  paraissent  avoir 
été  connues  à  Londres,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
quelques  passages  d'une  lettre  du  prince  de  Condé 
à  son  fils  que  donne  M.  Thiers,  tome  IV,  page  589, 
et  d'une  réponse,  du  duc  d'Enghien  que  donne 
Fauche-Borel. 
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«  Wanstead,  le  16  juin  1803. 

d   Mon  cher  enfant, 

»  On  assure  ici,  depuis  plus  de  six  mois,  que  vous-- 
avez  été  faire  un  voyage  à  Paris;  d'autres  disent 
que  vous  n'avez  été  qu'à  Strasbourg;  il  faut  conve- 
nir que  c'était  un  peu  trop  inutilement  risquer 
votre  vie  et  votre  liberté,  car  pour  vos  principes,  je- 
suis  très  tranquille  de  ce  côté-là;  ils  sont  aussi 
profondément  gravés  dans  votre  cœur  que  dans  les- 
nôtres.  Il  me  semble  qu'à  présent  vous  pourriez: 
nous  confier  le  passé  et,  si  la  chose  est  vraie,  ce  que- 
vous  avez  observé  dans  vos  voyages.  » 

Voici  la  réponse  du  prince,  telle  que  la  donne^ 
Fauche-Borel  : 

a  18  juillet  1803. 

»  Assurément,  cher  papa,  il  faut  me  connaître 
bien  peu  pour  avoir  pu  dire  ou  chercher  à  faire 
croire  que  j'avais  mis  le  pied  sur  le  territoire  répu- 
blicain, autrement  qu'avec  le  rang  et  la  place  où. 
le  hasard  m'a  fait  naître.  Je  suis  trop  fier  pour  cour- 
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ber  bassement  ma  tête,  et  le  premier  consul  pourra 
peut-être  venir  à  bout  de  me  détruire,  mais  il  ne 
me  fera  pas  m'humilier.  On  peut  prendre  rince- 
gnito  pour  voyager  dans  les  glaciers  de  la  Suisse, 
comme  je  Tai  ifait  Van  passé  n'ayant  rien  de  mieux 
à  faire  ;  mais  pour  en  France,  quand  j'en  ferai  le 
voyagé  je  n'aurai  pas  besoin  de  m'y  cacher.  Je 
puis  donc  vous  donner  ma  parole  d'honneur  la 
plus  sacrée  que  pareille  idée  ne  m'est  jamais  entrée 
et.  ne  m'entrera  jamais  dans  la  tête.  » 

Le  bruit  de  ces  voyages  vrais  ou  prétendus  avait 
dû  également  arriver  à  la  connaissance  de  la  police 
et  par  suite  au  premier  consul. 

En  janvier  1804,  le  duc  d'Enghien  était *il  toujours- 
animé  à  l'égard  du  premier  consul  des  sentiments 
exprimés  devant  le  général  de  Thiard?  la  pièce 
suivante  permet  d'en  douter.  C'est  une  note  du 
15  janvier  1804,  remise  par  le  duc  d'Enghien  à 
sir  Charles  Stuart,  ambassadeur  d'Angleterre  en 
Autriche,  pour  être  envoyée. au  gouvernement  bri- 
tannique. On  voit  par  une  annotation  qu'elle  parvint 
au  Foreign-Offlce  le  14  février.  Trois  mois  aupa- 
ravant le  prince  avait  déjà  demandé  à  être  employé 
activement,  on  lui  avait  seulement  donné  avis  que 
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sa  lettre  arait  été  remise  au  ministre  de  la  guerre, 
lord  Hobart,  et  il  n'avait  reçu  aucune  autre  réponse. 

d  M.  le  duc  d'Enghien,  pénétré  du  désir  le  plus 
vif  de  ne  point  rester  inactif  dans  la  continuation 
d'une  guerre,  qui  touche  de  si  près  ses  intérêts  les 
plus  vifs  et  les  plus  sacrés,  en  osant  se  flatter  de 
la  possibilité  d'une  guerre  continentale  prie  M.  Stuart 
de  vouloir  bien  faire  part  à  son  gouvernement  de 
l'objet  de  ses  vœux  exposés  ci-après. 

•  Le  duc  d'Engfaien  à  la  fia  d'une  guerre  mal- 
heureuse n'étant  plus  emjdoyé  militairement  et  dans 
l'incertitude  d'un  avenir  qu'il  ne  pouvait  prévoir, 
attendant  son  existence  d'un  gouvernement  géné- 
reux, s'était  retiré  à  Ettenheim  sur  le  Rhin  pour  y 
attendre  des  événements  heureux  qui  puissent  lui 
donner  jour  à  rentrer  dans  la  carrière  militaire, 
la  seule  qui  puisse  satisfaire  son  inclination,  et 
s'adapter  d'ailleurs  au  malheur  de  sa  position. 

»  Au  moment  du  départ  de  Paris  de  lord  With- 
worth,  le  duc  d'Enghien  ne  perdit  pas  un  instant 
pour  adresser  au  ministre  de  la  guerre  de  Sa  Majesté 
britannique  une  lettre  dans  laquelle  le  prince  le 
priait  de  vouloir  bien  être  auprès  du  roi  l'interprète 
de  ses  sentiments  de  respect,  d'attachement  et  de 
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reconnaissance  et  lui  témoignait  le  désir  le  plus 
vif  et  le  plus  sincère  d'être  employé  militairement 
dans  les  troupes  anglaises  pendant  le  cours  de  la 
guerre  qui  probablement  allait  éclater.  Au  bout 
de  trois  mois  le  duc  d'Enghien  reçut  une  réponse 
en  anglais  par  laquelle  on  lui  mandait  que  sa 
lettre  avait  été  remise  à  lord  Hobart.  Le  ducd*En- 
ghien  n'a  reçu  depuis  aucune  communication  et 
avoue  qu'il  a  été  affecté  de  cet  oubli  que  ne 
paraissait  pas  mériter  l'offre  qu'il  avait  faite  et  le 
sentiment  qui  l'avait  dictée.  La  guerre  était  com- 
mencée depuis  longtemps,  mais  étant  restée  pure- 
ment maritime,  le  duc  d'Enghien  crut  devoir  dif- 
férer de  nouvelles  sollicitations  jusqu'à  l'instant  où 
les  côtes  d'Angleterre  se  trouvant  menacées  d'une 
invasion,  il  se  prépara  à  aller  offrir  en  personne 
ses  services  pour  la  défense  du  pays  contre  l'ennemi 
commun.  La  réponse  absolument  négative  de  Sa 
Majesté  britannique  aux  offres  de  services  faites 
par  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  actuelle- 
ment en  Angleterre  a  dû  suspendre  la  démarche  du 
duc  d'Enghien.  . 

»  Aussi  longtemps  que  la   guerre  restera  exclu- 
sivement  maritime,   le  duc  d'Enghien  voit  avec 
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douleur  qu'il  n'a  aucun  moyen  de  prouver  à  Sa 
Majesté  britannique  son  zèle  et  sa  reconnaissance^ 
des  généreux  bienfaits  dont  elle  n'a  cessé  de  le- 
comblcr.  11  doit  donc  se  borner  à  solliciter  des- 
bontés  de  Sa  Majesté  la  grâce  de  jeter  les  yeu.v 
sur  lui  pour  l'employer  n'importe  comment,  ni  en: 
quel  grade  contre  ses  implacables  ennemis,  dans  le^ 
cas  où  les  circonstances  amèneraient  une  guerre  con- 
tinentale, soit  en  permettant  au  duc  d'Enghien  et  dai- 
gnant l'aider  à  obtenir  d'être  employé  dans  les  armées- 
d'une  des  puissances  qui  s'allieraient  avec  elle. 

»  Soit  en  trouvant  bon  qu'il  se  réunît  de  sa  per- 
sonne aux  premières  troupes  anglaises  qui  débar- 
queraient n'importe  sur  quel  point  que  ce  soit  du 
continent. 

»  Soit  en  daignant  lui  confier  le  commandement 
de  quelques  troupes  auxiliaires,  dans  lesquelles  il 
pût  placer  quelques  anciens  officiers  fidèles  de  sa 
nation  et  les  déserteurs  qui  pourraient  le  rejoindre.- 
Le  nombre  en  serait  grand  dans  ce  moment  dans 
les  troubles  de  la  République.  Le  duc  d'Enghien^ 
pendant  un  séjour  de  deux  années  sur  les  fron- 
tières de  France  a  été  à  portée  de  s'en  convaincre- 
d'une  manière  positive. 
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»  Enfin  le  duc  d'Enghien  prie  instamment  M.  Stuart 
de  faire  connaître  à  son  souverain  et  à  son  gou- 
vernement rimpatience  extrême  dans  laquelle  il 
est  de  prouver  à  Sa  Majesté  britannique  l'étendue 
et  la  sincérité  de  ses  sentiments,  de  son  dévoue- 
ment et  de  sa  reconnaissance,  la  douleur  qu'il 
éprouve  de  la  nullité  absolue  dans,  laquelle  il  se 
trouve  tandis  que  la  route  de  Thonneur'est  ouverte 
à  tant  d'autres  et  le  bonheur  qu'il  éprouverait  s'il 
se  trouvait  enfin  placé  dans  un  rang  qui  le  mît 
à  portée  d'acquérir  l'estime  du  souverain  son  bien- 
faiteur et  de  son  énergique  et  estimable  nation. 

»  Le  15  janvier  1804.  » 

Cette  pièce  est  contenue  dans  une  dépêche  du 
18  janvier  1804  de  sir  Charles  Stuart,  ambassa- 
deur d'Angleterre  à  Vienne,  qui  s'était  seulement 
engagé  à  la  transmettre  immédiatement  à  son  gou- 
vernement, qui  la  reçut  le  14  février  1804. 

Lorsque  le  général  de  Thiard  fut  en  1806  à 
Carlsruhe  pour  n^ocier  le  mariage  de  la  grande- 
duchesse  Stéphanie,  il  fit  une  enquête  très  appro- 
fondie sur  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'affaire  du  duc 
d'Enghien. 
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A  son  retour  à  Paris,  à  une  époque  où  les  con- 
séquences fatales  de  cette  faute  grave  étaient  pal- 
pables, il  en  fit  connaître  tous  les  détails  à  l'em- 
pereur, qui  récouta  avec  la  plus  grande  attention, 
sans  manifester  ni  approbation,  ni  improbation. 
Malgré  cela,  le  général  croyait  qu'il  avait  convaincu 
l'empereur  que  le  duc  d'Enghien  était  complète- 
ment étranger  à  la  conspiration  de  Georges. 


Le  tome  V  de  M.  Thiers  commence  par  des 
considérations  générales  sur  l'effet  produit  par  la 
mort  du  duc  d'Enghien  dans  toutes  les  puissances 
de  l'Europe. 

Je  n'aborderai  pas  ce  qui  concerne  la  Prusse  et 
la  Russie,  quoique  plusieurs  passages  de  M.  Thiers 
contiennent  des  inexactitudes.  Pour  les  prouver,  il 
faudrait  de  trop  longs  développements.  Pour  tout 
ce  <iui  concerne  l'Autriche,  au  contraire,  comme  il 
suffit  de  quelques  lignes,  il  est  facile  de  prouver 
la  légèreté  avec  laquelle  M.  Thiers  traite  les  ques- 
tions les  plus  graves. 
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Tome  V,  page  32.  «  On  était  sage,  dissimulé 
à  Vienne,  et  surtout  très  proche  du  vainqueur, 
de  Marengo.  On  se  tut.  M.  de  Cobentzel,  pro- 
voqué plutôt  par  M.  de  Champagny  que  le  pro- 
voquant lui-même,  dit  qu'il  comprenait  les  dures 
nécessités  de  la  politique;  qu'il  regrettait  à  la 
vérité  un  événement  propre  à  susciter  de  nouvelles 
complications  en  Europe,  mais  que  le  cabinet 
de  Vienne  veillerait,  quant  à  lui,  avec  plus  de 
zèle  que  jamais,  au  maintien  de  la  paix  conti- 
nentale.  » 

Tome  V,  page  32.  «  Formant  des  vœiix  bien 
naturels  pour  que  les  armées  françaises  s'englou- 
tissent dans  rOcéan,  mais  ne  voulant  aucunement 
les  attirer  sur  le  Danube,  car  il  connaissait  leur 
supériorité  désormais  irrésistible.  » 

Quoiqu'il  eût  le  sentiment  de  la  réalité,  M.  Thiers, 
au  lieu  de  donner  les  véritables  motifs  de  la  con- 
duite de  TAutriche,  l'explique  par  des  causes  qui 
ne  sont  pas  exactes. 

La  véritable  cause  était,  avant  tout,  l'impossibi- 
lité matérielle  de  faire  la  guerre.  L'armée  autri- 
chienne était  sur  le  pied  de  paix,  et  loin  de  l'aug- 
menter, au  mois  d'avril,  sa  pénurie  financière  fo 
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cette  puissance  à  diminuer  de  8,000,000  de  florins- 
les  ressources  destinées  à  son  entretien. 

Ce  ne  fut  pas  M.  de  Cobentzel  qui,  sur  la  pro- 
vocation de  M.  de  Champagny  comme  Je  dit. 
M.  Thiers,  aborda  ce  sujet,  ce  fut  Tempereur  luir- 
môme  qui,  le  dimanche  qui  précéda  renlèvement 
du  duc  d'Enghien,  complimenta  M.  de  Champagny 
à  propos  du  complot  qui  avait  été  découvert  et 
prévenu. 

Les  extraits  suivants  de  la  correspondance  de  sir 
Arthur  Paget,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Vienne^ 
permettent  de  suivre  jour  par  jour  la  conduite  du 
gouvernement  autrichien  dans  cette  affaire  si  grave 
par  ses  conséquences. 

Vienne.  —  Dans  la  nuit  du  vendredi  23  mars. 
«  Un  courrier  est  arrivé  ici  cette  après-midi,  en- 
voyé de  Ratisbonne  par  M.  de  Hugel,  annonçant 
que  1,200  hommes  de  troupes  françaises  sont  arri- 
vés à  Ettenheim,  dans  le  margraviat  de  Bade,  ont 
entouré  la  maison  du  duc  d'Enghien,  se  sont  em- 
parés de  sa  personne  ainsi  que  de  tous  ceux  qui 
s'y  trouvaient  et  les  ont  emmenés  à  Strasbourg.  » 

Des  considérations  générales,  puis  :  «  Dimanche- 
dernier,  l'empereur  a  fait  ses  compliments  à  Tarn- 
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bassadeur  français  à  propos  du  complot  qui  a  été 
découvert  et  prévenu.  » 

Vienne,  2  avril.  —  Conversation  de  la  dernière 
vivacité,  de  près  de  deux  heures,  entre  sir  Paget 
et  M.  d3  Cobentzel.  Le  premier  dit  d'abord  : 

(k  Mon  gouvernement  voit  avec  peine  qu'il 
n'existe  pas  entre  les  deux  cours  le  degré  de  con- 
fiance et  d'intelligence  que  le  bien-être  de  l'Europe 
et  leur  intérêt  commun  exigent  dans  la  crise  actuelle.» 

Sir  Paget  déclare  ensuite  que  «  le  gouvernement 
anglais  n'a  jamais  eu  (en  contemplation)  pour  but 
ou  espérance  d'amener  une  rupture  entre  l'Autriche 
et  la  France,  ni  d'envelopper  aucune  autre  puis- 
sance dans  une  guerre  continentale.  » 

M.  de  Cobentzel  répondit  que  l'empereur  ne  se 
laisserait  pas  facilement  entraîner  à  sortir  de  la 
neutraUté...  que  l'Autriche  n'était  pas  en  état  de 
faire  la  guerre  ;  que  les  Français  avaient  cent  mille 
hommes  en  Italie  et  autant  sur  les  côtes  qui  se 
tourneraient  contre  l'Autriche...  que  l'armée  autri- 
chienne était  sur  le  pied  de  paix...» 

Les  explications  entre  sir  Arthur  Paget  et  M.  de 
Cobentzel  avaient  été  un  instant  si  vives,  que  le 
ministre  autrichien  demanda  à  sir  Paget  si  c'était 
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pjff  ordre  de  son  gouveraement  qu'il  lui  faisait  de 
semblables  observations;  que  dans  ce  cas,  son  de- 
voir serait  de  se  rendre  immédiatement  près  de 
Tempereur  pour  prendre  ses  ordres. 

Sir  Arthur  Paget  répondit  qu'il  parlait  mû  par 
ses  sentiments  personnels  et  sans  ordres  de  son 
gouvernement. 

Sir  Paget  se  plaint  amèrement  de  la  faiblesse  de 
M.  de  Cobentzel  et  croit  qu'il  a  pu  prévenir  M.  de 
Champagny  de  la  présence  à  Paris  de  Pichegru  par 
suite  d'une  dépêche  de  M.  de  Staremberg. 

Diverses  dépêches  françaises  adressées  au  grand- 
duc  de  Bade  sont  annexées  à  cette  dépêche.  La 
lettre  qui  devait  être  remise  par  Caulaincourt  est 
signée  par  Maurice  Talleyrand. 

Vienne,  3  avril.  —  A  propos  des  armements 
que  le  premier  consul  prétend  qui  existent  en  Au- 
triche, sir  Arthur  Paget  écrit:  «  Votre  Seigneurie 
observera  que  ces  armernents  n'existent  pas.  » 

A  la  suite  de  l'affaire  du  duc  d'Enghien,  M,  de 
Cobentzel  commença  à  croire  une  guerre  conti- 
nentale possible. 

9  avril.  —  Dépêche  très  importante;  non  seule- 
naent  il   n'y  a  aucune  médiation   armée  préparée', 
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«  Pliais  loin  d'augmenter  l'armée,  on  en  a  réduit  la 
dépense  de  5,000,000  de  florins,  » 

II  y  a  toute  une  série  de  correspondances  plus 
que  vives  échangées  entre  sir  Arthur  Paget  et  lo 
comte  de  Cobentzel  à  propos  de  Taffaire  du  duc 
d*Enghien  et  de  celle  de  M.  Dracke. 

Dans  une  dépêche  du  8  mai,  M.  Paget  dit  que 
M.  de  Champagny  a  reçu  Tordre  de  tenir  le  langage 
le  plus  violent  à  propos  des  prétendus  armements  de 
TAutriche  :  entre  autres  choses  il  a  reçu  Tordre  de 
dire  que  la  cour  de  Vienne  se  tromperait  si  elle 
croyait  que  le  premier  consul  était  exclusivement 
absorbé  par  les  préparatifs  de  Texpédition  de  TAn- 
gleterre;  qu'il  y  aurait  60,000  Français  à  Munich 
avant  les  Autrichiens. 

ïl  y  a  quelques  extraits  de  la  correspondance  de 
M.  de  Champagny.  Une  lettre  contient  Tassurance 
du  comte  de  Cobentzel  que  TAutriche  ne  paie  ni  le 
capital  ni  Tintérêt  de  sa  dette  en  Angleterre. 

Tome  V,  page  43.  a  M.  de  Talleyrand,  fidèle  à 
sa  préférence  ordinaire  pour  la  paix,  chercha  par 
des  expédients  à  prévenir  la  rupture.  Les  ministres 
étrangers  craignant  le  premier  consul,  trouvant  au 
contraire  dans  M.  de  Talleyrand  une   grâce  par- 
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faite,  et  une  facilité  qui,  du  reste,  n'excluait  pas  la 
hauteur,  le  recherchaient  assidûment.  » 

«  Parmi  les  plus  soigneux  et  les  plus  intelligents- 
se  trouvait  M.  le  duc  LkUberg^  neveu  du  prince  archi- 
chancelier,  et  alors  ministre  de  Bade  à  Paris.  C'est 
de  lui  que  se  servit  M,  de  Talleyrand  pour  agir  sur 
la  cour  de  Baden.  » 

M.  Thiers  dit  que  M.  de  Talleyrand  se  servit  de 
M.  Dalberg,  pour  décider  la  cour  de  Bade  à  déclarer 
qu'elle  était  satisfaite  des  explications  données  par 
lo  ^gouvernement  français.  Il  eût  bien  fait  de  donner 
quelques  preuves  à  l'appui  de  ses  dires,  car  ils  ne 
sont  guère  en  harmonie  avec  les  dépêches  de  M.  Dal- 
berg, publiées  par  le  duc  do  Rovigo,  tome  11^ 
page  472. 

Ce  diplomate,  le  11  avril  1804,  écrivait  :  «  U 
paraît  que  Pichegru  a  été  choisi  comme  victime.  » 

«  L'histoire  des  empereurs  romains,  le  bas-empire, 
voilà  le  tableau  du  pays,  de  ce  règne.  » 

On  ne  soupçonnerait  guère  d'après  ces  quelques 
lignes  que  M.  Dalberg  pût  avoir  servi  à  calmer  la 
juste  irritation  de  la  cour  de  Bade.  U  aurait  voulu 
Vexciter  qu'il  paraît  difficile  de  tenir  un  langage 
plus  violent. 
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Les  rapports  intimes  que  M.  le  duc  Dalberg  avait 
avec  Talleyrand  ont  rendu  sa  conduite  dans  cette 
affaire  au  moins  assez  équivoque  pour  que  M,  Thiers 
flût  donner  quelques  preuves  à  Tappui  de  ses  dires. 

Tome  V,  page  44.  «  Bien  qu'en  peu  de  jours 
i'impressicm  produite  pai  la  mort  du  duc  d*En- 
ghien  eût  reçu  du  temps  l'atténuation  qu'en  reçoi- 
vent bientôt  les  impressions  méoie  les  plus  vives, 
cependant  il  restait  une  cause  permanent  d'^i- 
tation  dans  le  procès  de  Georges,  Moreau  et  Piche- 
gru.  C'était  en  effet  une  fâcheuse  mais  inévitable 
nécessité  que  de  faire  comparaître  devant  la  justice 
tant  de  personnages  d'espèce  si  différente,  les  uns, 
comme  MM.  de  Rivière  et  de  Polignac,  chers  à  Tan- 
cienne  aristocratie  française  ;  les  autres,  comme 
Moreau,  chers  à  tout  ce  qui  aimait  la  gloire  de  la 
France,  et  de  les  faire  comparaître  au  milieu  de  la 
curiosité  publique  vivement  excitée,  au  milieu  du 
déchaînement  des  malveillants  toujours  prompts  à 
tirer  des  moindres  circonstances  les  interprétations 
les  plus  subtiles  ou  les  plus  absurdes,  mais  il  fallait 
bien  que  justice  fût  rendue;  et  ce  procès  allait 
troubler  pour  un  ou  deux  mois  encore  le  calme  ordi- 
naire du  gouvernement  du  premier  consul. 


C0N1SPIRÂTI0N   DB  GEORGES  163 

C'est  toujours  la  répétition  du  procédé  de  M.  Thiers. 
De  par  lui,  le  gouvernement  du  général  Bonaparte 
doit  jouir  habituellement  d'une  tranquillité  com- 
plète, c<  troubler  le  calme  ordinaire  du  gouverne- 
ment  du  premier  consul.  « 

Les  coups  d'État,  la  guerre  civile,  la  guerre  étran- 
gère presque  permanente,  les  tentatives  d'assassinat, 
les  conspirations  incessantes  dans  lesquelles  sont 
compromis  non  seulement  les  ennemis-nés  du  gou- 
vernement, les  jacobins  et  les  royalistes,  mais  des 
régiments  presque  entiers,  mais  des  généraux,  mais 
les  hommes  les  plus  considérables  de  la  France, 
de  par  M.  Thiers  c'est  un  état  de  choses  tranquille. 
«  Le  calme  ordinaire,  »  Il  oublie  ce  qu'il  a  dit  lui- 
même  à  plusieurs  reprises  des  complots  et  des 
conspirations  ourdis  par  tous  les  partis,  notanmient 
tome  P',  pages  355,  356,  453,  472,  etc.,  etc. 

Les  illusions  mêmes  de  Moreau,  de  Pichegru,  de 
Macdonald,  de  Bernadotte,  etc.,  prouvent  combien 
devait  être  grand  le  nombre  des  mécontents  pour 
qu'ils  pussent  croire  à  la  possibilité  par  un  coup 
de  main  de  renverser  le  gouvernement  consulaire, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  d'un  homme  aussi  énergi- 
que et  aussi  vigoureux  que  le  général  Bonaparte. 
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Tome  V,  page  49.  «  Il  faut  même  Tavouer,  les 
hommes  individuellement  engagés  dans  la  Révolu- 
tion, soit  qu'ils  eussent  acquis  ou  des  propriétés 
nationales  ou  des  fonctions  publiques,  ou  une  célé- 
brité embmTCtësante,  étaient  secrètement  satisfaits 
de  voir  le  général  Bonaparte  séparé  des  Bouii)ons 
par  un  fossé  rempli  de  sang  royal.  » 

M.  Thiers  dans  sa  sympathie  instinctive  pour  la 
Révolution  et  les  révolutionnaires  éprouve  un  cer- 
tain embarras  pour  avouer  des  sentiments  qu'il 
comprenait  d'autant  mieux  qu'il  les  partageait  au 
moins  en  partie.  Les  mots  «  une  célébrité  embarras- 
sante »  employés  par  euphémisme,  comme  équiva- 
lents de  démagogues  ou.de  terroristes  ayant  les 
mains  pleines  de  sang  et  de  rapines,  ont  bien  leur 
prix. 

Les  paroles  si  curieuses  de  Treilhard  au  général 
Mathieu  Dumas,  quelques  jours  avant  le  18  fructidor, 
expliquent  les  sentiments  des  révolutionnaires. 

Barante,  Directoire,  tome  II,  page  303.  «  Quelque 
temps  avant  cette  tentative  faite  auprès  de  Barras, 
le  général  Dumas  persuadé  depuis  longtemps  que 
les  modérés  n'avaient  point  la  chance  de  réussir 
s'ils    engageaient  la  lutte,  et  qu'il  était  prudent  de 
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ne  point  pousser  à  bout  la  faction  révolutionnaire, 
avait  eu  avec  M.  Trdlhard  une  conversation  qui  le 
confirma  dans  ses  tristes  appréhensions  et  ne  lui 
laissa  aucune  confiance  dans  la  parole  d'honneur  de 
Barras. 

1»  Il  connaissait  M.  Treilhard  pour  un  homme  qui 
poussait  la  franchise  jusqu'à  la  brusquerie.  «  Vous 
»  avez  par  votre  expérience  et  vos  talents,  lui  dit-il. 
»  une  grande  influence  sur  des  hommes  qui  vous 
»  sont  très  inférieurs,  et  je  voudrais  savoir  ce  que 
d  vous  pensez  de  mes  amis  et  de  moi.  Comment 
»  vous  jugez  notre  conduite  et  pourquoi  nous  ne 
»  pouvons  nous  entendre  ? 

^  —  Vous  êtes  de  très  honnêtes  gens,  fort  capa- 
»  blés,  répondit  Treilhard,  et  je  crois  que  très  sincè- 
»  rement  vous  voulez  maintenir  le  gouvernement 
»  constitutionnel,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  moyen, 
»  ni  pour  vous  ni  pour  nous,  de  lui  en  substituer 
d  un  autre;  mais  nous  conventionnels,  nous  ne 
D  pouvons  vous  laisser  faire;  que  vous  le  vouliez 
»  ou  non,  vous  nous  menez  tout  doucement  à  notre 
»  p^rte  certaine.  11  n'y  a  rien  de  commun  entre  nous. 

»  —  Quelle  garantie  vous  faut-il  donc  ?  répliqua 
»  le  géntod  Dumas. 
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ï>  —  Une  seule,  ajouta  Treilhard,  après  quoi  nous 
0  ferons  tout  ce  que  vous  voudrez  et  vous  pourrez 
»  détendre  tous  les  ressorts.  Donnez-nous  cette  ga- 
»  rantie  et  nous  vous  suivrons  aveuglément. 

D  —  Et  laquelle  ? 

»  —  Montez  à  la  tribune  et  déclarez  que  si  vous  aviez 
»  été  membre  de  la  Convention,  vous  auriez  conune 
»  nous  voté  la  mort  du  roi. 

»  —  Vous  nous  demandez  ce  qu'à  notre  place 
»  vous  ne  feriez  pas;  vous  sacrifiez  la  France  à  de 
»  vaines  terreurs. 

»  —  Non,  la  partie  n'est  pas  égale;  nos  têtes 
»  sont  en  jeu.  » 

Cette  conversation  était  le  présage  certain  de  ce 
qui  allait  arriver.  Elle  exprimait  toute  la  situation 
politique.  Elle  résume  l'histoire  du  gouvernement 
directorial  et  plus  tard  la  conduite  de  tous  les  révo- 
lutionnaires, votants  et  autres,  Fouché,  Real,  etc., 
qui  s'étaient  ralliés  au  général  Bonaparte,;  il  leur 
.  fallait  une  garantie. 

Pour  les  votants,  la  mort  du  duc  d'Enghien  éta- 
blissait entre  eux  et  le  général  Bonaparte  une  soli- 
darité qui  était  leur  garantie  la  plus  complète. 

Personne  n'était  plus  à  même  que  M.    Thiers 
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d'apprécier  les  véritables  sentiments  et  les  mobiles 
réels  des  révolutionnaires,  car  comme  eux  il  a  tou- 
jours été  révolutionnaire. 

M.  Thiers  qui  pendant  tant  d'années  a  exécré  les 
légitimistes»  à  cause  de  la  haine  qu'il  savait  exister 
chez  eux  contre  lui,  par  suite  de  l'affaire  de  la 
duchesse  de  Berry,  en  18 i5,  éprouvait,  sous  l'im- 
pression de  ce  sentiment,  ce  que  les  hommes  de  la 
Révolution,  les  votants  surtout,  devaient  éprouver. 
En  pensant  aux  Bourbons,  ils  craignaient  toujours 
des  représailles.  C'était  une  grande  chance  d'yéchap-. 
perque  de  voir  le  général  Bonaparte  devenir  soli-. 
daire  de  leurs  actes,  en  partager  la  responsa- 
bilité. 

Presqu'au  moment  môme  ou  il  écrivait  son  cin- 
quième volume,  dans  son  discours  contre  les  Jésuites, 
le  2  mai  1845,  M.  Thiers  déclarait  que,  lui  aussi, 
il  était  révolutionnaire. 

Les  personnes  qui  pourraient  douter  de  l'exacti- 
tude des  observations  que  l'on  vient  de  lire  n'ont 
qu'à   relire   la  fin  du  discours    de  M.    Thiers  du 
2  février  1848,  pour  se  convaincre  qu'elles  ne  sont 
ue  la  stricte  vérité. 

Le  2  février  1848,  qu'on  n'oublie  jamais  cette  date, 
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M.  Thiers  avait  été  encore  plus  explicite  qu'en  184S, 
il  avait  dit  formellement  : 

«  Je  suis  du  parti  de  la  Réoolutiùn^  tant  en  France 
qu'en  Europe  ;  je  souhaite  que  le  gouvernement  de 
la  Révolution  reste  dans  la  main  des  hommes  mo- 
dérés ;  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  qu'il 
continue  à  y  être;  mais  quand  le  gouvernement 
passera  dans  la  main  d'hommes  qui  sont  moins 
modérés  que  moi  et  mes  amis,  dans  la  main  d'hom- 
mes ardents,  fussent  les  radicaux,  je  ri  abandonnerai 
pas  ma  cause  pour  ce  motif,  je  serai  toujours  du 
parti  de  la  Révolution.  » 

Ce  jour-là,  M.  Thiers  avait  dit  la  vérité  tout 
entière.  Au  pouvoir  ou  dans  l'opposition,  il  a  tou- 
jours été  révolutionnaire,  non  pour  faire  prévaloir 
un  parti  ou  un  principe,  mais  dans  son  intérêt  per- 
sonnel auquel  il  a  toujours  tout  sacrifié.  Nul,  par 
suite,  n'était  plus  à  même  que  lui  d'apprécier  les 
véritables  sentiments  et  les  mobiles  réels  de  la  con- 
duite des  révolutionnaires.  En  tout  temps  ils  sont 
les  mêmes,  ils  obéissent  toujours  à  leurs  passions  et 
à  leurs  intérêts. 

Tome  V,  page  S9.  «  11  s'en  trouva  un  pour  la 
révolution  qui  se   préparait,    bien    singulièrement 
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approprié  à  la  circoostance .  M.  Fouché  avait  jusqu'ici, 
par  un  reste  de  sincérité^  blâmé  la  rapidité  de  la 
réaction,  qui  ramenait  la  France  vers  le  passé.  » 

La  sincérité  de  Fouché,  M.  Thiers  parlant  de  la  sin- 
cérité de  Fouché,  c'est  vraiment  ravissant.  Comme 
personne  ne  connaissait  mieux  le  duc  d'Otrante  que 
lui,  ce  mot  dans  sa  bouche  est  si  drôle  qu'on  croit 
se  tromper  en  le  lisant.  Il  ne  s'explique  que  par  son 
habitude  d'altérer  la  vérité. 

Fouché  était  toujours  mû  par  son  intérêt  personnel. 
S'il  blâmait  la  rapidité  de  la  réaction,  c'est  que  lui, 
révolutionnaire  par  ses  instincts  et  ses  antécédents, 
solidaire  de  tous  les  excès  de  la  révolution,  il  crai- 
gnait que  cette  réaction  ne  le  frappât  dans  son  am- 
bition et  dans  sa  cupidité.  Mieux  que  qui  que  ce  soit, 
M.  Thiers,  par  expérience  personnelle,  lui  qui  a  joué 
des  rôles  si  divers,  qui,  comme  Fouché,  a  trahi  suc- 
cessivement tous  les  partis,  savait  que  là  était  le  véri- 
table mobile  du  duc  d'Otrante.  11  faut  vraiment  tout 
son  aplomb  pour  oser  parler  de  la  sincérité  de  Fouché. 
Après  tout,  M.  Thiers  parlait  bien  aussi  à  tout  instant 
de  sa  sincérité.  C'est  sans  doute  ce  qui  lui  a  donné  la 
singulière  idée  de  parler  de  la  sincérité  de  Fouché. 

Tome  V,  page  60,  «  Si  la  pensée  qu'on  a  souvent 

10 
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prêtée  au  premier  consul,  de  conclure  un  pacte  san- 
glant avec  les  révolutionnaires,  et  d'en  obtenir  la 
couronne  au  prix  d'un  gage  effroyable,  si  cette  pensée 
s'était  fait  jour  dans  l'âme  de  quelque  homme  de  ce 
temps,  c'était  assurément  dans  celle  de  Fouché.  » 

M.  Thiers  est  tellement  possédé  par  l'idée  que 
Fouché  a  poussé  le  premier  consul  à  sacrifier  le 
duc  d'Enghien  dans  un  intérêt  personnel  qu'il 
revient  encore  à  ce  fait,  que  le  véritable  mobile 
de  Fouché  et  des  révolutionnaires  était,  avant  de 
créer  l'Empire,  de  rendre  le  premier  consul  solidaire 
du  fait  dont  la  responsabilité  les  effrayait  le  plus, 
la  mort  du  roi.  C'est  sans  aucun  doute  le  mobile 
qui  a  guidé  le  duc  d'Otrante  dans  l'affaire  du  duc 
d'Enghien.. 

Si  les  légitimistes  qui, à  Bordeaux,  ont  été  les  dupes 
des  protestations  de  M.  Thiers,  leur  répétant  qu'il 
n'y  avait  de  possible  que  le  rétaWissement  sur  le 
trône  du  comte  de  Chambord,  avaient  lu  avec  l'at- 
tention qu'ils  méritent  les  nombreux  passages  de 
M.  Thiers,  concernant  l'homme  des  temps  moder- 
nes avec  lequel  il  a  le  plus  d'analogie,  Fouché, 
ils  n'eussent  pas  conmiis  la  faute  qui  devait  avoir 
de  si  graves  conséquences,  élever  au  pouvoir  un 


CONSPIRATION  DE  GEORGEh  171 

homme  qui  avait  trahi  tous  les  partis,  qui  était 
révolutionnaire  jusque  dans  la  moelle  des  os,  qui 
avait  toujours  tout  sacrifié  à  son  intérêt  personnel, 
M.  Thiers.  Croire  qu'il  rétablirait  les  Bourbons, 
.  qu'il  avait  si  cruellement  offensés,  ceux  de  la  bran- 
che aînée  en  1832,  dans  l'affaire  de  la  duchesse  de 
Berry  ;  ceux  de  la  branche  cadette  en  1848,  par  la 
campagne  des  banquets,  prouve  jusqu'à  quel  point 
les  partis  peuvent 'se  laisser  entraîner  par  leurs 
illusions  et  peuvent  pousser  l'aveuglement. 

Tome  V,  page  60,  «  Certes,  le  premier  consul 
n'avait  pas  besoin  d'être  encouragé  pour  aspirer 
au  trône.  Il  souhaitait  le  rang  suprême,  non  pas 
que  ce  fût  sa  constante  pensée  depuis  ses  campa* 
gnes  d'Italie  ni  même  depuis  le  18  brumaire, 
ainsi  que  l'ont  supposé  dts  narrateurs  vulgaires  ; 
non,  il  n'avait  pas  conçu  tous  les  désirs  à  la  lois,  a 

«  Des  narrateurs  vulgaires  »,  d'aucuns  diraient 
que  c'est  quasi  de  l'impertinence.  Quand  on  est 
aussi  sévère  pour  les  autres  et  que  l'on  commet 
autant  d'erreurs  et  d'inexactitudes  que  M.  Thiers, 
on  n'a  réellement  droit  à  aucune  indulgence. 

Tome  V,  page  64.  «  Il  passa  presque  des  exhor- 
tations aux  reproches,  et  gourmanda  vivement  les 


17:2  CONSPIRATION   DE  GEORGES 

incertitudes  du  général  Bonaparte.  Celui-ci  n*avail 
pas  quitté  de  la  Malmaison,  depuis  révénement  de 
Vincennes.  M.  Fouché  y  allait  sans  cesse  et  quand 
il  ne  pouvait  joindre  le  premier  consul  sorti  pour 
se  rendre  à  la  promenade  ou  ailleurs,  il  s'emparait 
de  son  secrétaire  intime,  M.  de  Menneval,  et  lui 
démontrait  tout  au  long  les  avantages  de  la  mo- 
narchie héréditaire;  et  non  seulement  de  la  monar- 
chie, mais  de  Faristocratie  comme  appui  et  orne- 
ment du  trône.  » 

Personne  n'a  mieux  peint  Fouché  que  M.  Thiers. 
C'est  du  reste  tout  naturel.  M.  Thiers,  dans  son 
égoïsme  sans  bornes,  pensait  toujours  à  lui-même; 
pour  peindre  Fouché  il  n'avait  besoin  que  de  se 
souvenir  de  ce  qu'il  avait  fait  lui-même. 

En  1831,  il  conseillait  en  même  temps  à  deux 
ministres  deux  lignes  de  conduite  complètement 
différentes  :  à  l'un,  le  général  Sébastiani,  la  paix  ;  à 
l'autre,  M.  Laffitte,  la  guerre;  moyen  infaillible  d'avoir 
I):édit  ce  qui  devait  arriver.  Quand  il  ne  pouvait 
voir  le  ministre  des  affaires  étrangères,  le  général 
Sébastiani,  il  chambrait  son  chef  de  cabinet,  M.  L..., 
de  même  que  Fouché,  quand  il  ne  pouvait  pas  voir 
le  premier  consul,  chambrait  son  secrétaire,  M.  de 
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Menneval,  et,  pendant  qu'il  poussait  le  premier  con- 
sul à  se^  faire  empereur,  avex;  les  révolutionnaires 
il  "accusait  Tinsatiable  ambition  du  général  Bona- 
parte qui  tôt  ou  tard  devait  le  perdre. 

M.  Thiers  savait  parfaitement  que  le  général 
Sébastiani  était  le  confident  de  Louis-Philippe,  qui 
voulait  la  paix  à  tout  prix.  De  cette  manière  il  était 
sûr  que  le  roi  était  informé  de  ses  dispositions  paci- 
fiques. 

D'un  autre  côté,  par  M.  Laffitte,  il  faisait  connaître 
à  toute  l'opposition  son  chauvinisme  et  ses  passions 
belliqueuses. 

Tome  V,  page  64.  «  Il  n'était  personne  en  effet 
qui  ne  fût  disposé  à  seconder  les  vœux  du  premier 
consul.  » 

M.  Thiers  oublie  que  les  jacobins,  les  royalistes, 
l^eaucoup  de  généraux,  de  sénateurs,  etc.,  etc., 
étaient  violemment  opposés  à  ce  qu'allait  faire  le 
premier  consul.  Le  nombre  des  opposants  était  si 
considérable  que  Moreau,  Bernadotte,  Pichégru, 
Georges  et  le  gouvernement  anglais  croyaient  qu'il 
suffirait  d'un  coup  de  main  pour  renverser  son  gou- 
vernement. 

Tome  V,  page  101.  «  Ceux  qui  perdront   quel- 

10. 
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»  que  chose  au  nouveau  régime,  réplique  M.  Gam- 
»  bacérês,  pourront  s'en  conisoler,  car  ils  empërleront 
»  avec  eux  ce  qu'on  n'emporte  pas  toujours  en  qnit- 
»  tant  les  emplois,  l'estime  publique.  »  Cette  allusion 
à  M.  Fouché  et  à  sa  première  sortie  du  ministère  fit 
sourire  le  premier  consul,  qui  approuva  la  réponse.  » 

Le  mot  était  dur  et  bien  mérité.  Personne  ne 
savait  mieux  que  M.  Thiers  quelle  est  l'estime  que 
mérite  Fouché  et  ceux  qui  lui  ressemblent.  Aussi 
ce  mot  de  Cambacérès  rappelé  par  lui  ne  laisse  pas 
d'être  piquant. 

Tome  V,  page  121.  «  Enfin  au  général  Bemadotte 
pour  un  certain  renom  acquis  dans  les  armées  de 
Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin,  pour  sa  parenté  surtout 
et  malgré  une  haine 'envieuse  que  Napoléon  avait 
découverte  dans  le  cœur  de  cet  officier  et  qui  lui 
donnait  déjà  le  pressentiment  plusieurs  fois  exprimé 
tout  haut  d'une  trahison  future.  » 

Tome  V,  page  132.  «  Avec  le  pouvoir  souverain 
venaient  ses  faiblesses,  et  Napoléon  qui  pardonnait 
au  général  Bemadotte  ses  petites  trahisons,  présage 
d'une  plus  grande,  ne  savait  pas  pardonner  au 
général  Sa,int-Cyr  son  esprit  dénigrant.  » 

Ce  que  M.  Thiers  appelle  les  «  petites  trahisons 
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de  Bernadotte  »  étaient  de  véritables  conspirations, 
qui  n'eurent  pas  de  suite  uniquement  parce  que  ce 
gûièral  ne  put  réunir  les  forces  nécessaires  pour 
réaliser  ses  projets  ambitieux.  Il  ne  fut  pas  seule- 
ment le  chef  de  la  conspiration  de  TOuest,  mais  se 
trouva  mêlé  à  d'autres  tentatives  qui  s'ourdissaient 
autour  de  deux  des  femmes  que  le  premier  consul 
exila  à  cause  de  menées  dont  elles  étaient  le 
centre. 

C'était  dans  le  salon  de  l'une  d'elles  que  l'on  avait 
réconcilié  deux  généraux  qui  conspiraient  tous  les 
deux  contre  le  général  Bonaparte. 

Quant  au  général .  Gouvion  Saint-Cyr,  M.  Thiers 
reproche  à  l'empereur  comme  une  faiblesse  du  pou- 
voir souverain  de  ne  pas  l'avoir  nommé  maréchal  à 
cause  de  son  a  esprit  dénigrant  t>. 

Les  griefs  non  seulement  de  l'empereur,  mais  de 
Moreau  et  de  nombre  d'autres  généraux  contre 
Gouvion  Saint-Cyr  étaient  malheureusement  beau- 
coup plus  graves.  A  des  talents  miliiaires,  à  une 
valeur  ^minente,  comme  homme  de  guerre,  Gouvion 
Saîntr-Cyr  joignait  malheureusement  des  vices  de 
caractère  qui  lui  avaient  à  plusieurs  reprises  fait 
compromettre  les  armées  dont  il  commandait  une 
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partie,  en  ne  soutenant  pas  ses  camarades  engagés 
contre  des  forces  supérieures.  Il  était  de  plus  insu- 
bordonné à  un  tel  point  qu'on  ne  pouvait  jariïais 
être  certain  qu'il  exécuterait  même  des  ordres  dont 
pouvait  dépendre  le  sort  d'une  armée. 

Tome  V,  page  124.  «  A  ces  nominations  s'en 
joignit  une  beaucoup  plus  sérieuse ,  celle  de 
M.  Foiiché,  qui  fut  appelé  au  ministère  de  la 
police,  rétabli  pour  lui,  en  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  dans  les  derniers  événements.  » 

Les  quelques  lignes  consacrées  à  la  nomination 
de  M.  Fouché,  comme  on  dit  maintenant  M.  Thiers, 
sont  insuffisantes  pour  permettre  au  lecteur  de 
connaître  un  fait  fort  grave,  la  défiance  que  l'em- 
pereur éprouvait  contre  le  futur  duc  d'Otrante. 

Rien  n'est  curieux  comme  l'organisation  du  minis- 
tère de  la  police  en  1804.  L'empereur  y  appelait 
Fouché  en  l'entourant  de  ses  ennemis  les  plus 
ardents,  à  qui  il  donnait  des  attributions  leur 
permettant  de  surveiller  tous  ses  actes,  il  lui  avait, 
en  effet,  adjoint  quatre  conseillers  d'État,  qui  tous 
étaient  ses  ennemis   personnels. 

Dubois,  préfet  de  police,  était  en  lutte  avec 
Fouché  depuis  longtemps.  Ils  se  détestaient. 
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Real,  qui  croyait  que  le  ministère  de  la  police 
sersût  rétabli  en  sa  faveur,  regardait  Fouché  comme 
lui  ayant  dérobé  ce  qui  lui  appartenait. 

Miot  était  Thomme  de  Joseph,  qui  avait  pris  une 
si  grande  part  à  la  première  destitution  de  Fouché. 

Pelet  de  la  Lozère,  par  ses  rapports  personnels, 
était  également  hostile  au  futur  duc  d'Otrante. 

Malgré  les  précautions  prises  contre  lui  par  l'em- 
pereur, Fouché  continua  à  intriguer  et  joua,  en 
1808  et  surtout  en  1809  et  en  1810,  un  rôle  telle- 
ment compromettant  que  l'empereur  fut  obligé  de 
le  destituer.  On  verra  dans  un  autre  chapitre  les 
faits  si  étranges  qui  furent  la  cause  de  cette  mesure. 

Rien  n'est  amusant  comme  la  dextérité  avec 
laquelle  Fouché  trouva  moyen,  grâce  à  l'habile  ma- 
niement des  fonds  des  jeux,  en  leur  donnant  une 
part  dans  ses  petits  bénéfices,  de  faire  presque  de 
quasi-complices  des  conseillers  d'État  dont  l'empe- 
reur avait  essayé  de  faire  des  surveillants  destinés 
à  contrôler  tous  ses  actes. 

Tome  V,  page  139.  «  Le  barreau  toujours  dis- 
posé pour  les  accusés,  la  bourgeoisie  de  Paris  tou- 
jours indépendante  dans  son  jugement,  et  volontiers 
opposante  quand  de  graves  événements  ne  la  ratta- 
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chent  pas  au  pouvoir,   s'étaient  passionnés  pour 
Moreau  et  faisaient  des  vœux  en  sa  faveur.  » 

M.  Thitrs,  dans  l'intimité,  parlait  très  irrévéren- 
cieusement des  bons  bourgeois  de  Paris,  qu'il 
appelait  «  les  marchands  de  bonnets  de  coton  de 
ia  rue  Sainte-Denis  ».  Mais  comme  il  comptait  sur 
eux  pour  le  succès  de  ses  ouvrages,  écrits  toujours 
pour  les  flatter,  il  était  alors  très  gracieux  pour  eux. 
«  La  bourgeoisie  de  Paris  toujours  indépendante 
dans  ses  jugements.  »  11  eût  pu  dire  frondeuse  et 
souvent  si  inintelligente,  car  elle  a  presque  toujours 
le  talent  d'amener  des  résultats  de  tout  point  le 
contraire  de  ce  qu'elle  désire  :  aussi,  après  lui  avoir 
un  peu  doré  la  pilule,  M.  Thiers  rentre  dans  la 
vérité  et  ajoute  «  et  volontiers  opposante  quand  de 
graves  événements  ne  la  rattachent  pas  au  pouvoir.  » 


.  Dans  son  récit  du  procès  de  Georges  et  de  Moreau, 
M.  Thiers  donne  quelques  détails  inexacts,  surtout 
en  ce    qui  concerne    Georges,  qui  y  montra  une 
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grande  malhabileté  et  bien  peu  d'intelligence  poli- 
tique. On  pourra  en  juger  par  les  passages  suivants 
de  ses  interrogatoires. 

Si  quelque  chose  peut  faire  douter  de  la  bonne 
foi  d'un  accusé,  c'est  bien  certainement  son  obsti- 
nation à  nier  avec  persistance  des  faits  dont 
l'existence  est  incontestable.  C'est  ce  que  Georges 
fit  à  tout  instant.  Il  nia  des  faits  d'une  importance 
secondaire,  avoués  par  ceux-là  mômes  qu'ils  concer- 
naient et  établis  d'une  manière  incontestable  par 
de  nombreux  témoins.  Il  dit,  par  exemple,  avoir 
été  seul  dans  un  cabriolet  au  moment  de  son  arres- 
tation. 

Léridant  avouait  que  c'était  lui  qui  le  conduisait, 
et  plusieurs  témoins  confirmaient  son  dire. 

«  rAwrio/.— ^Vous  avez  dît  que  vous  étiez  seul  dans 
le  cabriolet;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on 
a  vu  un  autre  individu  dans  le  cabriolet  avec 
vous. 

»  Georges.  —  J'étais  seul,  etc. . .  Ceux  qui  ont  établi 
qu'il  devait  monter  dans  la  voiture  avec  moi  sont 
beaucoup  plus  savants  que  moi. 

»  rAwrîo^— Vous  avez  dit  tout  à  l'heure  que  vous 
étiez  seul  dans  le  cabriolet,  cependant  vous  enten- 
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dez  le  témoin  dire  que  Léridant  était  dans  le  ca- 
briolet. » 

Pas  de  réponse. 

Q^  Le  président. — Léridant  convient  qu'il  était  avec 
vous. 

»  Georges.  — IJ  peut  en  convenir. 

»  Le  président  à  Léridant.  —  Étiez-vous  dans  le 
cabriolet? 

»  Léridant.  — C'est  moi  qui  ai  conduit  le  ca- 
briolet. » 

(Séance  du  10  prairial.) 

«  Thuriot  à  Léridant.  —  Vous  avez  convenu  que 
vous  étiez  dans  le  cabriolet  lorsqu'il  a  été  arrêté? 

»  Léridant.  —  J'ai  conduit  le  cabriolet. 

h  Le  président  à  Georges.  —  Vous  prétendez  que 
Léridant  n'était  pas  dans  le  cabriolet  avec  vous 
lorequ'il  est  bien  constant  qu'il  y  était  ;  lui-même 
l'avoue. 

»  Georges.  —  J'étais  seul.  » 

Georges  dit  que  Picot  n'avait  pas  été  son  domes- 
tique à  Paris.  Dix  témoins  parmi  ses  coaccusés,  et 
Picot  lui-même,  reconnurent  le  contraire. 

11  y  a   une  lettre  de  la   plus  haute  importance 


CONSPIRATION  DE  GEORGES  181 

dont  un  homme  comme  Georges  aurait  dû  savoir 
accepter  ou  répudier  la  responsabilité.  Tantôt  il 
l'avoue,  tantôt  il  la  désavoue.  C'est  la  lettre  qu'il 
avait  écrite  au  comte  de  la  Chaussée,  le  16  janvier 
1801. 

Cl  Le  président.  —  Cette  lettre  porte  votre  signa- 
ture. 

•  Georges.  — C'est  possible.  Je  n'ai  pas  la  certitude 
qu'elle  ne  soit  pas  de  moi. 

*  Je  crois  que  je  l'ai  signée.  » 

Rien  n'était  plus  propre  que  ces  indécisions  et 
ces  tergiversations  à  faire  ressortir  tout  ce  que 
cette  lettre  avait  de  compromettant  pour  Georges, 
relativement  à  l'attentat  du  3  nivôse. 

De  semblables  dénégations,  reproduites  à  tout 
instant,  doivent  enlever  toute  croyance  dans  ses 
dires.  Aussi,  je  dois  le  répéter,  on  ne  peut  avoir 
aucune  confiance  dans  ses  &f&rmations,  ni  dans 
ses  dénégations  ;  il  en  est  de  même  de  presque  tous 
les  autres  accusés. 

Quant  à  l'intelligence  politique  de  Georges,  il  y  a 
des  réponses  qui  doivent  en  faire  douter. 

«  Georges.  — J'ai  servi,  jusqu'à  mon  arrestation 
actuelle. 

11 
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D  Le  frésident.  —  Lors  de  la  pacification,  y  avez- 
Tous  consenti  ? 

»  Georges.  —  Bonaparte  ou  un  autre  était  venu 
nous  dire  que  son  intention  était  de  rétablir  la 
monarchie.  C'était  alors  Topinion  publique  de  la 
France  et  nous  vînmes  à  Paris  pour  Taider  et 
concourir  avec  lui  à  la  rétablir.  Dans  ce  moment  je 
suis  venu  à  Paris,  n 

Croire  que  le  général  Bonaparte,  s'il  avait  voulu 
rétablir  les  Bourbons,  eût  employé  les  moyens  les 
plus  redoutables  pour  détruire  ce  qui  leur  restait  dé 
partisans,  c'est  vraiment  avoir  une  singulière 
idée  de  la  valeur  du  premier  consul  comme  homme 
d'État. 

Je  le  répète,  plus  d'une  réponse  de  Georges  peut 
faire  douter  de  son  intelligence  politique,  mais 
grâce  à  sa  sagacité  et  surtout  à  son  bon  sens,  il 
se  rendait  compte  de  ce  qu'il  y  avait  de  téméraire 
à  tenter  de  renverser  le  gouvernement  établi  tant 
que  le  général  Bonaparte  serait  à  sa  tête.  Par  suite 
il  devait  comprendre  qu'il  n'avait  de  chance  de 
succès  qu'en  frappant  le  premier  consul. 

Ainsi  s'explique  la  phrase  si  étrange  que  l'on 
trouve  dans  la  lettre  de  Georges  du  16  janvier  : 
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«  Nous  sommes  ici  à  chaque  instant  exposés 
aux  poignards  des  assassins.. ••  i» 

Cette  phrase  déclamatoire,  si  peu  en  harmonie 
avec  le  véritable  caractère  et  le  langage  habituel 
de  Georges,  avait  pour  but  de  justifier  à  ses  pro- 
pres yeux  tout  ce  qu'il  pouvait  tenter  contre  la 
personne  du  premier  consul.  Ce  n'était  que  la 
peine  du  talion  qu'il  lui   appliquait. 

Georges  refuse  encore  de  reconnaître  presque 
toutes  les  personnes  chez  lesquelles  il  a  logé,  lors 
même  que  ces  personnes  avouent  l'avoir  reçu  chez 
elles  et  déclarent  parfaitement  le  reconnaître. 

En  présence  de  la  négation  la  plus  obstinée  de 
faits  évidents,  on  sent  que  Georges  devait  nier 
encore  avec  bien  plus  d'audace  tous  les  faits  dont 
la  preuve  matérielle  ne  pouvait  pas  être  donnée. 
Par  suite  l'on  ne  peut  tenir  aucun  compte  de 
ses  affirmations  ou  de  ses  dénégations  même  les 
plus  formelles,  à  plus  forte  raison  de  celles  qui  ne 
reposent  que  sur  des  jeux  de  mots,  comme  quand 
il  dit  qu'il  ne  voulait  pas  assassiner  le  premier 
consul,  mais  l'attaquer  de  vive  force. 

M.  Thiers  parle  également  de  la  fortune  de 
Moreau  ;  il  existe  un  document  assez  curieux  éma- 
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nant  du  liquidateur  de  la  fortune  de  ce  général  : 
il  restime  à  800,000  francs,  dont  300,000  francs 
de  créances  irrécouvrables.  Le  chiffre  énorme  des 
créances  irrécouvrables  est  très  curieux,  et  prouve 
l'état  de  désorganisation  sociale  qui  existait  encore 
en  1804.  Dans  une  autre  estimation,  qui  paraît  faite 
par  Desmarest,  la  fortune  de  Moreau  était  égale- 
ment évaluée  à  800,000  francs,  dont  300,000  francs 
de  valeurs  réelles  et  300,000  francs  de  créances 
irrécouvrables,  ce  qui  laisse  subsister  l'observation 
que  Ton  vient  de  lire. 

Tome  V,  page  146.  a  Mais  la  justice,  qui  n'entre 
pas  dans  les  considérations  de  la  politique,  et  qui 
a  raison  de  ne  pas  y  entrer,  car  si  la  politique 
est  quelquefois  humaine  et  sage,  elle  est  quelquefois 
aussi  cruelle  et  imprudente  ;  la  justice,  au  milieu 
de  ce  conflit  de  passions,  le  dernier  qui  dût  troubler 
le  profond  repos  de  Z'£^mpire,  resta  impassible  et 
rendit  d'équitables  arrêts.  » 

«  Le  profond  repos  de  V Empire.  »  La  persistance 
de  M.  Thiers  à  parler  du  profond  repos  de  la 
France,  pendant  le  Consulat  et  l'Empire,  est  vrai- 
ment bien  étrange.  Quand  on  pense  à  l'état  de 
guerre  continue,  dans  laquelle   un   échec  pouvait 
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devenir  une  catastrophe,  qui  eût  fait  disparaître 
le  gouvernement  impérial,  on  est  stupéfait  de 
Taplomb  et  de  la  légèreté  avec  lesquels  M.  Thiers 
maintient  un  jugement  parfaitement  faux.  Lui- 
même  à  plusieurs  reprises,  à  propos  des  campagnes 
de  1807,  de  1809  et  de  1812,  signale  cet  état  de 
choses  si  précaire  que  les  hommes  les  mieux  pla- 
cés pour  Tapprécier,  Talleyrand  et  Fouché,  regar- 
daient comme  possible,  comme  probable  même, 
dès  cette  époque,  le  renversement  d'un  gouverne- 
ment dont  ils  étaient  les  représentants. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  à  Textérieur,  mais 
même  à  Tintérieur  qu'existaient  les  causes  de  des- 
truction. A  la  fin  de  1808,  M.  Lacuée  de  Cessac, 
dans  son  rapport  à  l'empereur  sur  la  conscription, 
évalue  à  plus  de  307,4181e  nombre  des  réfractaires 
ou  insoumis;  il  y  a  en  plus  de  60  à  70,000  déser- 
teurs. Presque  tous  ces  hommes  vivaient  dans  un 
état  de  quasi-rébellion;  on  employait  contre  eux, 
contre  leurs  parents,  contre  les  communes  aux- 
quelles ils  appartenaient,  les  moyens  les  plus  vio- 
lents, les  garnisaires  et  les  colonnes  mobiles. 

Tomç  V,  ps^e  147.  «  Le  21  prairial  (10  juin), 
après  quatorze  jours  de  débats,  tandis  que  le  tribunal 


186  CONSPIRATION  DE  GEORGES 

s'était  retiré  pour  délibérer,  certains  accusés  roya- 
listes s'apercevant  qu'ils  avaient  été  trompés,  et  que 
tous  leurs  efforts  pour  décharger  Moreau  ne  leur 
avaient  servi  de  rien,  demandèrent  le  juge  instruc- 
teur afin  de  lui  faire  des  déclarations  plus  véridiques. 
Ils  ne  parlaient  plus  de  trois  entrevues  avec  Moreau^ 
mais  de  cinq.  » 

On  a  vu  par  le  récit  de  Joliclerc  qu'il  y  avait  eu 
en  effet  cinq  entrevues  entre  Moreau  et  Pichegru 
et  que,  dans  la  dernière,  ces  deux  généraux  avaient 
arrêté  tous  les  moyens  de  la  mise  à  exécution  de 
la  conspiration. 

Tome  V,  page  148.  «  Dans  les  quelques  jours  em- 
ployés pour  s'adresser  à  la  Cour  de  cassation,  il 
prit  des  résolutions  convenables  ,  fit  remise  à 
Moreau  de  ses  deux  ans  de  prison,  comme  il  lui 
aurait  fait  remise  de  la  peine  capitale,  si  elle  eût  été 
prononcée,  et  consentit  à  son  départ  pour  l'Amé- 
rique. D 

Il  y  a  chez  M.  Thiers  une  négligence  en  fait  de 
style  qui  prouve  le  sans-façon  avec  lequel  il  écrit. 
11  est  évident  que  souvent  il  ne  se  relit  pas,  sans 
cela  il  ne  laisserait  pas  dans  un  ouvrage  de  l'im- 
portance de  l'Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire 
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des  incorrections  comme  celles  que  Ton  voit  ici  : 
e  Les  quelques  jours  employés  pour  s'adresser  à  la 
Cour  de  cassation,  »  au  lieu  du  temps  nécessaire 
pour  que  la  Cour  de  cassation  pût  statuer  sur 
l'appel  du  jugement  prononcé  par  la  Cour  de  jus- 
tice criminelle. 

Tome  V,  page  loi.  «  Toute  résistance  était  désor- 
mais vaincue.  En  1802,  Napoléon  avait  surmonté 
les  résistances  civiles,  en  annulant  le  Tribunat  ;  en 
1804;  il  surmonta  les  résistances  militaires  en  dé- 
jouant la  conspiration  des  émigrés  avec  les  généraux 
républicains.   » 

En  1802,  le  premier  consul  n'avait  pas  eu  à  lutter 
seulement  contre  des  résistances  civiles  mais  égale- 
ment contre  la  résistance  d'un  certain  nombre  de 
généraux  :  Bernadotte,  Augereau,  Masséna,  etc., 
ainsi  qu'on  Ta  vu  par  les  scènes  violentes  qui  eurent 
lieu  à  Paris,  notamment  lors  du  Concordat  et  de 
la  conspiration  de  l'Ouest. 

Tome  V,  page  133.  «  Ainsi  finissait  après  douze 
années,  non  pas  la  Révolution  française,  toujours 
vivante  et  indestructible,  mais  cette  République 
qualifiée  d'impérissable.  Elle  finissait  sous  la  main 
d'un  soldat  victorieux,  comme  finissent  toujours  les 
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républiques  qui  ne  vont  pas  n'endormir  dans  les  bras 
de  r oligarchie,  d 

M.  Thiers  traite  bien  cavalièrement  la  République 
dont  il  devait  plus  tard  devenir  partisan  dans  des 
conditions  si  utiles  au  point  de  vue  de  son  intérêt 
personnel. 

En  1843,  M.  Thiers  croyait  pouvoir  jouer  impu- 
nément avec  les  révolutions,  ainsi  que  le  prouvent 
son  discours  du  2  mai  1845  et  surtout  son  fameux 
discours  du  2  février  1848. 

Il  préparait,  dès  cette  époque,  les  menées  qui 
devaient,  en  1848,  renverser  le  trône  de  Louis-Phi- 
lippe, car  c'est  lui  qui  a  conçu,  organisé  et  dirigé 
la  fameuse  campagne  des  banquets.  MM.  Odilon 
Barrot  et  Duvergier  de  Hauranne  ne  furent  que  des 
instruments  dans  ses  mains  et  ne  firent  qu'exécuter 
ses  ordres.  Aussi  téméraire,  tant  que  le  péril  fut 
éloigné,  que  faible  en  présence  du  danger,  M.  Thiers 
donna  la  preuve  la  plus  complète  de  son  impré- 
voyance, de  sa  malhabileté  et  de  son  ambition  insa- 
tiable à  laquelle  il  a  tant  de  fois  sacrifié  la  France. 
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Une  étude  sur  M.  Thiers,  comme  historien,  ne 
serait  pas  complète  si  on  n'abordait  pas  une  ques- 
tion très  délicate,  ses  prétentions  comme  écrivain 
militaire  et  comme  homme  de  guerre. 

Ces  prétentions  étaient  exorbftantes.  Elles  lui 
avaient  valu  de  la  part  de  M.  de  Metternich  Tépi- 
thète  singulièrement  impertinente  de  Napoléon 
civil  et  l'avaient  rmidu  la  risée  de  toutes  les  cours 
militaires  de  l'Europe. 

Non  seulement  M.  Thiers  se  croyait  hors  de  pair 
comme  écrivain  militaire,  mais  il  se  croyait  un 
grand  capitaine,  il  s'octroyait  le  génie  de  l'homme 
de  guerre. 
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Quand  on  étudie  à  ce  point  de  vue  son  Histoire 
du  Consulat  et  de  VEmpire,  on  voit  que  M.  Thiers 
a  gagné  avec  Tempereur  toutes  les  batailles  dans 
lesquelles  Napoléon  a  été  victorieux  ;  qu'il  a  gagné 
contre  lui  une  partie  de  celles  dans  lesquelles  il  a 
été  vaincu  et,  ce  qui  est  encore  plus  merveilleux, 
qu'il  a  gagné  contre  Tempereur  plusieurs  des  ba- 
tailles dans  lesquelles  Napoléon  avait  battu  ses  en- 
nemis. 

On  comprend  que  M.  Thiers,  étant  un  homme  de 
guerre  plus  éminent  que  Tempereur  Napoléon,  se 
soit  octroyé  comme  écrivain  militaire  une  autorité 
qui  explique  tous  les  jugements  qu'il  a  pu  émettre, 
même  les  plus  contestables. 

J'ai  déjà  montré  combien  étaient  peu  justifiées  les 
prétentions  miUtaires  de  M.  Thiers  à  propos  de  l'ex- 
pédition de  Walcheren  ;  je  vais  maintenant  consa- 
crer quelques  pages  au  livre  dans  lequel  il  décrit  la 
bataille  de  Wagram,  qui  est  son  chef-d'œuvre  dans 
ce  genre. 

Après  avoir  battu  l'archiduc  Charles  avec  l'em- 
pereur, M.  Thiers  se  donne  la  satisfaction  de  vaincre 
Napoléon  pour  son  compte  personnel.  De  sembla- 
bles succès,  sur  le  papier  bien  entendu,  expliquent, 
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s'ils  ne  justifient  pas,  les  prétentions  militaires  de 
M.  Thiers;  aussi  personne  ne  doit  être  étonné  des 
admirables  combinaisons  militaires  qui,  le  18  mars 
1871,  devaient  assurer  son  triomphe  sur  la  Com- 
mune,  l'abandon  de  tous  les  forts,  du  Mont-Valé- 
rien,  etc. 

M.  Thiers  n'a  pas  publié  un  récit  de  la  bataille  de 
Wagram,  il  a  fait  un  véritable  cours  d'art  militaire 
à  propos  de  la  bataille  de  Wagram  et  a  daigné 
donner  des  leçons  de  tactique  et  de  stratégie  à 
l'archiduc  Charles  et  par  contre-coup  à  l'empereur 
Napoléon* 

En  s'octroyant  une  si  haute  mission,  qui  pouvait 
soulever  les  critiques  les  plus  sévères,  on  doit  croire 
que  M.  Thiers  a,  au  moins,  apporté  plus  de  soin 
dans  la  rédaction  de  ce  singulier  factum,  qui  est 
bien  digne  de  son  infatuation  ;  il  n'en  est  rien.  Les 
pages  qu'il  a  consacrées  à  cette  œuvre  magistrale 
contiennent  autant  d'erreurs,  d'inexactitudes  et  de 
contradictions  que  le  reste  de  son  Histoire,  Je  vais 
donner  quelques-unes  des  plus  importantes. 
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Voici  d'abord  la  leçon  de  stratégie  qu'il  dai- 
gne donner  à  l'archiduc  Charles. 

M.  Thiers  commence  par  déclarer,  page  369,  que 
le  prince  Charles  était  dans  l'impossibilité  de  réunir 
140,000  hommes. 

Tome  X,  page  369.  «  Napoléon  allait  avoir  sous  la 
main^  même  avant  l'arrivée  de  ses  renforts,  la  masse 
énonne  de  i40fi00  hommes^  bien  suffisante  pour 
livrer  une  bataille  décisive  au  delà  du  Danube. 
L'archiduc  Charles  n  était  pas  en  mesure  d'en  réunir 
autant,  ni  d'une  aussi  bonne  qualité,  eût-il  l'art, 
qu'il  ne  fallait  guère  présumer  de  lui,  de  concen- 
trer ses  forces  le  jour  de  la  bataille,  comme  il  était 
certain  que  Napoléon  saurait  le  faire,  quand  le  mo- 
ment serait  venu.  » 

Dans  la  crainte  sans  doute  que  l'on  ne  prenne  au 
sérieux  les  leçons  de  stratégie  qu'il  va  donner  au 
prince  Charles,  M.  Thiers  donne  bien  vite,  page 
430,  la  force  de  l'armée  autrichienne  qui  prit  réelle- 
ment part  à  la  bataille  de  Wagram,  il  révalue  de 
UO  à  152,000  hommes. 
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Tome  X,  page  430.  «  On  pouvait  évaluer  les  six 
corps  dont  il  disposait,  en  y  ajoutant  les  deux  ré- 
serves de  grenadiers  et  de  cuirassiers,  à  140,000 
hommes  environ,  suivis  de  400  bouches  à  feu,  et  il 
comptait  en  outre  sur  12,000  de  Tarchiduc  Jean,  ce 
qui  faisait  à  peu  près  150,000,  tandis  qu'il  aurait  pu 
en  réunir  "200,000,  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  après  avoir  déclaré  que 
rarchiduc  Charles,  eût-il  Thabileté  de  Napoléon, 
n'eût  pas  pu  réunir  140,000  hommes,  M.  Thiers,  qui 
est  bien  plus  habile  que  l'archiduc  Charles,  qui  est 
bien  plus  habile  que  Napoléon,  oubliant  complète- 
ment ce  qu'il  a  écrit  plus  haut,  trouve  le  moyen 
non  plus  de  réunir  de  140  à  130,000  hoinmes,  mais 
200,000  hommes. 

Tome  X,  pages  428  à  430.  «  Le  mouvement  suc- 
cessif de  concentration  qui  amenait,  les  uns  après 
les  autres,  les  corps  français  sous  Vienne,  était  en 
partie  connu  du  généralissime  autrichien,  bien  que 
la  manœuvre  principale,  celle  qui  devait  faire  par- 
ticiper l'armée  d'Italie  à  la  grande  bataille,  lui  fut 
habilement  dérobée.  Cette  manière  d'agir  aurait  dû 
lui  servir  de  leçon,  et  le  porter  à  réunir  entre  la 
Lobau  et  Wagram  toutes  les  troupes  qui  n'étaient 
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pas  indispensables  ailleurs.  Cependant  comme  tous 
les  esprits  indécis,  il  n'avait  que  très  imparfaite- 
ment suivi  l'exemple  si  instructif  de  son  adversaire. 
Il  avait,  en  effet,  appelé  de  Lintz  à  Wagram  le  corps 
de  Kollowrath,  ce  qui  l'avait  renforcé  d'une  ving- 
taine de  mille  hommes.  Mais  il  en  avait  laissé  sur 
le  haut  Danube  au  moins  une  douzaine  de  mille, 
dont  il  aurait  pu  attirer  encore  une  partie,  les  Fran- 
çais n'ayant  évidemment  aucun  projet  de  ce  côté. 
Il  songeait  à  faire  venir  l'archiduc  Jean,  tandis  qu'il 
aurait  déjà  dû  l'avoir  auprès  de  lui,  la  ville  de  Pres- 
bourg  pouvant  se  défendre  avec  3  ou  4,000  hom- 
mes de  garnison.  Il  aurait  pu  lui  adjoindre  le  gé- 
néral Chasteler  avec  7  ou  8,000  hommes,  car  pour 
batailler  en  Hongrie  avec  les  postes  français  restés 
sur  la  Raab,  le  ban  Giulay  suffisait,  ce  qui  aurait 
élevé  de  12  à  20,000  hommes  le  renfort  que  lui  eût 
amené  l'archiduc  Jean.  Enfln,  l'archiduc  Ferdinand 
faisait  en  Pologne  une  campagne  inutile,  et  em- 
ployait 30  à  3o,000  hommes  d'excellentes  troupes  en 
courses  ridicules  de  Thorn  h  Sandomir.  En  conser- 
vant dans  cette  partie  du  théâtre  de  la  guerre  une 
quinzaine  de  mille  hommes  pour  contenir  non  les 
Russes,  qui  étaient  peu  à  craindre,  mais  les  Polonais, 
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qui  se  montraient  assez  entreprenants,  on  aurait  eu 
encore  une  vingtaine  de  mille  hommes  qui  eussent 
pu  concourir  à  sauver  la  monarchie  sous  les  murs 
de  Vienne. 

y>  Ainsi  en  manœuvrant  comme  Napoléon,  avec 
cet  art  qui  consiste  à  ne  laisser  en  chaque  lieu  que 
l'indispensable,  pour  porter  sur  le  point  décisif  tout 
ce  qui  peut  y  être  réuni  sans  faire  faute  ailleurs, 
l'archiduc  Charles  aurait  eu  le  moyen  d'amener 
20,000  hommes  de  Presbourg,  9  à  10,000  de  Lintz 
et  20,000  de  Cracovie,  ce  qui  eût  ajouté  SOyOOO 
hommes  à  ses  forces,  et  peut-être  décidé  la  question 
en  sa  faveur.  Que  serait-il  arrivé,  en  effet,  si  les 
Français,  débouchant  avec  140  ou  130,000  hommes, 
en  eussent  rencontré  200,000,  dont  80,000  dans 
une  position  inexpugnable  et  120,000  leur  tombant 
dans  le  flanc  pendant  l'attaque  de  cette  position.  » 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout.  M.  Thiers  fait  en- 
core mieux.  Dans  son  tome  XX,  page  773,  oubliant 
tout  ce  qu'il  a  écrit  dans  son  tome  X,  pages  369 
et  430,  il  donne  à  l'archiduc  Charles  à  Wagram  les 
200,000  hommes  que  dans  ses  savantes  combinaisons 
lui,  M.  Thiers,  y  a  réunis  sur  le  papier  bien  en- 
tendu. 
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Tome  XX,  page  773.  «  ....  enfin,  le  passage  du 
Danube  à  Wagram,  sont  de  grandes  opérations  que 
la  postérité  n'admirera  pas  moins.  La  dernière  sur- 
tout sera  un  éternel  sujet  d*étonnement.  La  diffi- 
culté consistant,  en  cette  occasion,  à  aller  chercher 
l'armée  autrichienne  au  delà  du  Danube  pour  lui  li- 
vrer bataille,  et  à  traverser  ce  large  fleuve  avec 
130,000  hommes  en  présence  de  200,000  autres,  qui 
nous  attendaient  pour  nous  précipiter  dans  les  flots, 
sans  qu'on  pût  les  éviter  en  se  portant  aunlessus  ou 
au-dessous  de  Vienne,  car,  dans  le  premier  cas,  on 
se  serait  trop  avancé,  et  dans  le  second  on  eût  rétro- 
gradé. Cette  difficulté  fut  surmontée  d'une  manière 
merveilleuse;  en  trois  heures,  150,000  hommes, 
300  bouches  à  feu,  avaient  passé  devant  l'ennemi 
stupéfait,  qui  ne  songeait  à  nous  combattre  que 
lorsque  nous  avions  pris  pied  sur  la  rive  gauche,  et 
que  nous  étions  en  mesure  de  lui  tenir  tête.  » 

Ce  chiffre  de  200,000  hommes  que  M.  Thiers 
donne  au  prince  Charles  à  Wagram  est  bien  curieux. 
Rien  ne  peint  mieux  la  manière  de  procéder  en 
toutes  choses  de  M.  Thiers  :  elle  consiste  à  substi- 
tuer ce  qui  lui  plaît  à  la  réalité. 

M.  Thiers,   tome  X,   page  431,    établit   que   le 
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prince  Charles,  à  Wagram,  devait  avoir  de  140  à 
lo:2,000  hommes  ;  il  déclare  avec  solennité  que  ce 
chiffre  est  le  résultat  des  calculs  les  plus  rigoureux, 
qu'il  est,  qu'on  peut  le  regarder  comme  la  vérité 
historique. 

Comment,  après  cela,  M.  Thiers  donne-t-il 
200,000  hommes  au  prince  Charles?  C'est  la  chose 
Ja  plus  simple.  M.  Thiers,  ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  vu,  a  gagné  sur  Tempereur  Napoléon  la  bataille 
de  Wagram  à  Taide  d'une  série  de  combinaisons 
très  ingénieuses.  Grâce  à  ces  combinaisons,  lui, 
M.  Thiers,  eût  réuni  non  pas  140  ou  150,000, 
comme  le  fit  le  prince  Charles,  mais  bien  200,000 
hommes.  Or,  comme  M.  Thiers  pense  toujours  à 
lui  seul  et  jamais  à  autre  chose,  que  de  plus  il  a 
toujours  pour  habitude  de  substituer  ses  rêves  et 
ses  caprices  à  la  réalité,  il  a  fini  par  admettre 
comme  étant  la  vérité  les  conceptions  les  plus 
bizarres  de  son  esprit.  De  là,  les  200,000  hommes 
réunis  par  ce  grand  capitaine  qu'on  appelle 
M.  Thiers,  substitués  aux  140  ou  150,000  hommes 
que  comptait  réellement  Tarmée  autrichienne  à 
Wagram. 

II  est  difficile  de  trouver  un  spécimen  plus  com- 
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plet  de  la  manière  de  procéder  en  histoire  et  en 
politique  de  M.  Thiers  ;  rien  ne  prouve  mieux  ce 
que  valent  son  amour  si  passionné  de  la  vérité,  sa 
conscience  si  timorée,  ses  convictions  si  profondes, 
tous  ses  scrupules,  en  un  mot,   dont  il  parle  tant. 

Il  est  réellement  impossible  de  pousser  plus  loin 
rimpudence,  l'effronterie,  le  cynisme,  quand  il 
s'agit  d'altérer  la  vérité  comme  il  le  fait  à  tout 
instant. 

M.  Thiers  ne  devrait  pas  oublier  ce  qu'il  a  écrit  : 
qu'on  trompe  les  peuples  à  proportion  de  leur 
ignorance. 

Tome  XV,  page  491.  <^  Toutefois,  qu'il  en  fût 
ainsi  chez  les  Russes,  on  pouvait  le  concevoir,  car 
on  menî  aux  nations  en  raison  de  leur  ignorance  ; 
mais  les  Allemands  auraient  mérité  qu'on  leur 
débitât  moins  de  mensonges  sur  cette  journée  !  » 

Il  regardait  donc  la  France,  l'Europe  entière, 
comme  bien  ignorantes  pour  se  permettre  de  les 
traiter  comme  il  le  fait.  C  était  un  jeu  bien  dan- 
gereux. S'il  avait  eu  affaire  à  des  critiques  qui 
eussent  su  mettre  en  évidence  l'audace  avec  laquelle 
il  se  moquait  de  tout  le  monde,  avec  laquelle,  pour 
se  servir  de  l'expression  même  qu'il  emploie  en  par- 
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tant  des  autres,  il  mentait,  il  aurait  pu  peufretre  le 
regretter  amèrement,  car  ce  n'est  pas  impunément 
qu'on  se  joue,  comme  il  le  fait  continuellement,  de 
la  bonne  foi  et  de  la  confiance  d'une  nation 
entière. 


Les  calculs  de  M.  Thiers  pour  Tartillerie  des  deux 
armées  ne  sont  pas  plus  exacts  que  ses  calculs  pour 
le  nombre  d'hommes. 

Des  calculs  sérieux  étaient  d'autant  plus  néces- 
saires que  Wagram  est  une  des  batailles  dans  les- 
quelles il  est  le  plus  difficile  de  fixer  exactement  le 
nombre  de  bouches  à  feu  de  l'armée  française. 

Un  écrivain  sérieux,  en  faisant  les  recherches 
nécessaires,  peut  cependant  arriver  à  déterminer  ce 
nombre  avec  toute  l'exactitude  qu'on  peut  exiger  en 
pareille  matière;  mais  cela  exigeait  un  travail  assez 
long,  ce  qui  n'était  pas,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  dans  les  habitudes  de  M.  Thiers,  qui  n'a 
jamais  aimé  tout  ce  qui  le  gênait. 
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Il  en  est  résulté  que,  n'ayant  pas  de  chiffres 
basés  sur  des  calculs  sérieux,  M.  Thiers  a  donné 
tantôt  un  nombre,  tantôt  un  autre,  sans  même 
prendre  garde  que  des  variations  dans  le  nombre 
des  bouches  à  feu,  de  cinquante,  cent,  même  deux 
cents  bouches  à  feu  en  plus  ou  en  moins,  étaient  de 
nature  à  prouver  le  peu  de  confiance  que  mérite 
tout  ce  qu'il  écrit.  Des  contradictions  aussi  graves 
permettent  d'apprécier  la  légèreté  avec  laquelle  il 
réunissait  les  documents  sur  lesquels  il  basait  le  récit 
des  événements  les  plus  importants;  il  semble  qu'il 
était  impossible  à  M.  Thiers  de  ne  pas  altérer  la 
vérité. 

Ainsi,  par  exemple,  page  359,  il  dit  :  «  Napoléon 
résolut  de  donner  200  bouches  à  feu  à  l'infanterie, 
sur  le  pied  de  quatre  par  régiment,  en  consacrant  à 
cet  usage  les  pièces  de  calibre  inférieur,  celles  de  3 
et  4  par  exemple.  » 

V^oilà  qui  est  bien  net,  bien  précis;  il  paraît 
impossible  que  M.  Thiers  ait  fait  autre  chose  que 
constater  les  mesures  prises  par  l'empereur  ;  il  n'en 
est  rien.  L'empereur,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par 
la  dépêche  du  23  mai,  ordonne  que  l'on  attache  non 
quatre  pièces,  comme  le  dit  M.  Thiers,  mais  seule- 
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ment  deux  pièces  de  canon  à  chaque  régiment  d'in- 
fanterie. 

Le  29  mai,  l'empereur  écrit  à  Clarke  pour  lui 
faire  connaître  sa  décision  de  donner  à  Tinfanterie 
deux  bouches  à  feu  par  régiment. 

Par  ses  dépêches  des  15  et  21  juillet,  il  prescrit 
les  mesures  nécessaires  pour  que  sa  décision  d'atta- 
cher deux  pièces  de  canon  par  régiment  d'infanterie 
reçoive  son  application. 

M.  Thiers,  s'il  avait  voulu  se  donner  la  peine  de 
parcourir  la  correspondance  de  l'empereur,  eût  donc 
pu  connaître  bien  facilement  les  mesures  concernant 
l'organisation  de  l'artillerie  dans  les  régiments  d'in- 
fanterie; au  lieu  de  cela,  comme  il  le  fait  dans  tout 
ce  qu'il  écrit,  il  substitue  la  première  lubie  qui  lui 
passe  par  la  tête  à  la  réalité.  On  va  voir  les  résultats 
que  produisent  de  semblables  procédés  historiques. 

Les  exemples  qui  suivent  prouvent  ce  que  valent 
les  efforts  si  consciencieux,  les  calculs  si  rigoureux  à 
l'aide  desquels  M.  Thiers  arrive  à  trouver  la  vérité. 

Il  donne  à  l'armée  française,  page  414,  600  bou- 
ches à  feu,  puis  page  422,  seulement  550  ;  page  496, 
.  elle  n'en  a  plus  que  500;  il  est  vrai  que  six  pages 
plus  loin,  page  502,  elle  en  a  de  nouveau  550,  soit 
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un  cinquième  ou  un  sixième  en  plus  ou  en  moins  ; 
100  bouches  à  feu  en  plus  ou  en  moins,  bagatelle, 
cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  préoccuper  de  si  peu 
de  chose. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout  ;  page  360,  M.  Thiers 
dit  formellement  :  «  Il  comptait  ainsi  se  procurer  sept 
cenls  pièces  de  canon,  masse  de  feux  accablante,  etc.» 

Ce  chiffre  de  700  bouches  à  feu  est  celui  que 
M.  Thiers  paradt  admettre  en  définitive  comme  celui 
des  bouches  à  feu  de  Tarmée  française  à  Wagram, 
car,  page  438,  il  écrit  :  «  En  ce  moment  le  bruit  de 
la  fusillade  et  de  la  canonnade  était  devenu  général 
sur  ce  front  immense  de  trois  lieues,  le  long  duquel 
300,000  hommes  et  onze  cents  pièces  de  canon  étaient 
en  présence.  » 

Comme  M.  Thiers  n'a  donné  que  400  bouches  à 
feu  à  Tarmée  autrichienne,  chiffre  sur  lequel  il  n'a 
pas  varié,  car  il  n'a  pas,  comme  pour  l'armée  fran- 
çaise, donné  plusieurs  évaluations  de  la  force  de 
l'artillerie  autrichienne,  il  faut  donc  admettre  que 
l'armée  française  avait  non  500,  S50  ou  600,  mais 
bien  700  bouches  à  feu. 

Quand  on  voit  des  évaluations  qui  varient,  à 
quelques  pages  de  distance,  de  SOO  à  700  bouches 
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à  feu,  quelque  bon  vouloir  qu'on  y  apporte,  il  est 
impossible  de  ne  pas  traiter  M.  Thiers  d'historien 
fantaisiste. 

On  ne  doit  pas,  du  reste,  être  surpris  des  évalua- 
tions de  M.  Thiers  qui,  malgré  ses  recherches 
consciencieuses  et  ses  calculs  si  profonds,  varient  de 
500  à  700  bouches  à  feu,  c'est  à  dire  de  200  bouches 
à  feu.  Dans  ses  évaluations  de  la  flotte  anglaise,  lors 
de  l'expédition  deWalkeren,  également  en  1809,  il 
devait  faire  encore  mieux.  Ainsi  qu'on  Ta  vu  dans 
le  tome  I  des  Historiens  fantaisisleSy  il  déclare  que 
cette  flotte  était  composée  do  12  à  1,500  bâtiments. 
Afin  que  le  lecteur  soit  mieux  convaincu  de  la  mi- 
nutieuse exactitude  de  ses  calculs,  M.  Thiers  donne 
deux  nombres  qui  varient  seulement  de  300  bâti- 
ments, soit  une  flotte  entière  en  plus  ou  en  moins. 
Le  gouvernement  anglais,  malgré  toutes  les  res- 
sources que  lui  offrait  la  puissante  marine  dont  il 
disposait,  ne  put  réunir  à  grand  peine  que  7  à  800 
bâtiments  (1). 

On  voit  qu'il  fut  beaucoup  moins  habile  que 
M.  Thiers  qui,  d'un   trait  de  plume  en  réunit,    en 

(I)  Des  recherches  faites  avec  le  phis  grand  soin  m'ont  donné 
280  à  ^00  bâtiments  de  guerre  et  de  4  à  500  transports. 

12 
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paroles  seulement  il  est  vrai,  12  ou  1,500,  c'est-à- 
dire  presque  le  double. 

On  peut  juger,  par  ces  exemples,  le  peu  de  con- 
fiance que  méritent  les  calculs  que  M.  Thiers 
affirme  être  basés  sur  des  recherches  conciencieuses, 
qu'il  n'a  en  réalité  jamais  faites. 

Des  variations  aussi  considérables  sont  tellement 
étranges  que  les  personnes  qui  ne  connaissent  pas 
les  procédés  historiques  de  M.  Thiers  doivent 
éprouver  plus  que  de  l'étonnement,  une  véritable 
stupéfaction. 

Rien  pourtant  n'est  plus  facile  à  expliquer  quand 
on  connaît  les  us  et  coutumes  de  M.  Thiers.  Il 
parcourt  plusieurs  récits,  puis  de  tout  cela  il  fait 
une  espèce  de  salmigondis  dans  lequel  il  mêle  ce 
qu'il  a  pris  dans  chacun  de  ces  récits  sans  se 
préoccuper  le  moindrement  des  contradictions  qui 
en  résultent. 

Pour  la  bataille  de  Wagram,  un  des  récits  qu'il 
parait  avoir  le  plus  suivi,  c'est  celui  du  maréchal 
Marmont.  C'est  là  qu'il  paraît  avoir  puisé  les  700 
bouches  à  feu  de  l'armée  française,*  sans  se  préoc- 
cuper des  chiffres  de  300,  oSO  et  600  bouches  à  feu 
qu'il  donne  dans  d'autres  pages  de  son  propre  récit. 
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C'est  également  dans  le  récit  de  Marmont  qu'il 
paraît  avoir  puisé  Tidée  des  redoutes  qui,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin,  devaient  assurer  au  prince 
Charles  une  victoire  infaillible. 

Les  deux  extraits  suivants  des  Mémoires  de 
Marmont  permettront  d'apprécier  le  procédé  le  plus 
habituellement  employé  par  M.  Thiers  pour  écrire 
son.  Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire, 

Tome  III,  page  142.  «  L'état  de  situation  de 
l'armée,  réunie  pour  passer  le  Danube  et  qui,  le 
surlendemain,  combattit  à  Wagram,  état  de  situa- 
tion que  j'ai  vu,  [montrait  en  présence  sous  les 
armes  187,000  hommes,  dont  164,000  sabres  ou 
baïonnettes  et  sept  cents  pièces  de  canon,  » 

Le  maréchal  Marmont  écrit  encore,  tome  III, 
page  1S3  :  «  Il  y  avait  trois  cent  mille  hommes  dans 
les  deux  armées  et  d'une  extrémité  d'une  aile  à* 
l'extrémité  de  l'autre  deux  lieues  et  demie  de  dis- 
tance environ.  On  peut  se  figurer  la  beauté  et  la 
majesté  de  ce  spectacle.  Nous  avions  sept  cents 
pièces  de  canon  attelées,  et  l'ennemi  en  avait  cinq 
cents.  Ainsi  douze  cents  bouches  à  feu  se  sont 
fait  entendre  en  même  temps  dans  cette  espèce  de 
champ  clos.  » 
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Quant  à  M.  Thiers,  il  se  contente,  suivant  son 
habitude,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  constater  le 
plagiat,  de  démarquer  un  peu  le  récit  de  Marmont; 
il  dit,  tome  X,  page  4S8  :  «  En  ce  moment,  le  bruit 
de  la  fusillade  et  de  là  canonnade  était  devenu 
général  sur  ce  front  immense  de  trois  lieues,  le 
long  duquel  trois  cent  mille  hommes  et  onze  cents 
pièces  de  canon  étaient  en  présence,  d 

La  seule  différence  réelle  entre  les  deux  récits 
porte  sur  le  fait  de  1,100  au  lieu  de  1,200  pièces  de 
canon,  ce  qui  s'explique  facilement  par  l'habitude 
de  M.  Thiers  de  toujours  modifier  un  peu  les 
récits  dont  il  se  sert  pour  ne  pas  être  pris  en 
flagrant  délit  de  plagiat  et  de  plus  par  ce  fait  qu'il 
ne  donne  à  l'armée  autrichienne  que  400  bouches  à 
feu  tandis  que  Marmont  lui  en  assigne  500. 


Après  avoir  donné  à  l'archiduc  Charles  des  leçons 
de  stratégie,  M.  Thiers  daigne  encore  lui  donner 
des  leçons  de  tactique  qui  doivent  lui  assurer  une 
victoire  certaine,  infaillible. 

Le  moyen  infaillible  que  M.  Thiers  avait  trouvé 
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de  vaincre  Tempereur  consistait  à  élever  des 
redoutes  et  autres  ouvrages  de  campagne  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  la  plaine  du  Marchfeld  : 

Tome  X,  page  425.  «  Cet  événement  tant  vanté 
par  les  Autrichiens  était  l'expression  de  la  difficulté 
militaire  que  Napoléon  avait  à  vaincre,  et  qui  con-* 
sistait  à  passer  un  grand  fleuve,  pour  livrer  bataille 
avec  ce  fleuve  à  dos.  Il  fallait  dès  lors  ne  rien  né- 
gliger pour  accroître  cette  difficulté,  et  la  rendre 
même  insurnwntabk,  si  on  le  pouvait. 

»  C'était  là  un  jeu  simple,  sûr,  éprouvé,  et  sans 
y  faire  de  prodige,  il  suffisait  qu'on  eût  encore 
une  fois  arrêté  Napoléon  au  bord  du  Danuoe,  pour 
le  chasser  bientôt  de  l'Autriche.  Il  y  avait  pour 
cela  deux  mesures  fort  simples  à  prendre,  c'était 
d'abord  d'ajouter  au  terrain  du  combat,  qui  était 
connu  d'avance,  toute  la  force  qtfune  position 
défensive  peut  recevoir  des  efforts  de  l'art;  c'était 
ensuite  d'employer  la  ressource  des  grandes  ma- 
nœuvres pour  y  concentrer  toutes  les  armées  de  la 
ïûonarchie.  De  ces  deux  mesures,  l'archiduc,  heu- 
reusement, n'en  avait  pris  aucune. 

»  Ainsi  Napoléon  avait  accumulé  les  redoutes 
sur  tout  le  pourtour  de  l'île  de  Lobau  pour  dé- 

12. 
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boucher  sous  la  protection  d'une  puissante  artillerie 
de  gros  calibre  :  n'était-il  pas  dès  lors  naturel 
d'élever  vis-à-vis  des  redoutes  qui  rendissent  la 
rive  opposée  inabordable?  La  grosse  artillerie  ne 
manquait  pas  à  une  puissance  qui  se  battait  chez 
elle,  et  qui  était  l'une  des  mieux  fournies  de 
l'Europe  en  matériel.  Or,  l'archiduc  avait  retranché 
Essling,  Aspern,  Enzersdorf,  parce  qu'on  s'était 
battu  sur  ces  trois  points;  mais  d'Enzersdorf  au 
confluent  des  deux  bras,  sur  toute  la  droite  de  la 
Lobau,  dans  la  plaine  unie  que  Napoléon  avait 
choisie  pour  déboucher,  il  s'était  borné  à  cons- 
truire une  redoute,  armée  de  six  canons,  près 
d'un  endroit  dit  la  Maison-Blanche,  et  à  loger 
(fuelques  troupes  dans  le  petit  château  de  Sachsen- 
gang,  situé  au  milieu  des  bois.  La  possibilité  du 
débouché  par  notre  droite,  qui  était  la  combinai- 
son sur  laquelle  Napoléon  avait  médité  quarante 
jours,  n'avait  pas  un  moment  frappé  l'archiduc 
Charles,  et  il  n'avait  construit  de  véritables  ouvrages 
que  d'Aspern  à  Esshng,  d'Essling  à  Enzersdorf 
(voir  la  carte  n*  49;.  Encore  ces  ojvrages  n'étaient- 
ils  pas  de  force  à  résister  k  des  soldats  aussi  impé- 
tueux que  les  soldats  français. 
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»  Après  avoir  rendu  le  passage  du  Danube  aussi 
dîi&cile  que  possible,  en  couvrant  d'ouvrages  puis- 
sants la  rive  opposée  à  Tîle  de  Lobau,  il  restait  à 
se  créer  en  arrière,  dans  la  plaine  du  Marchfeld, 
qui  était  le  champ  de  bataille  inévitable  des  deux 
armées,  une  position  défensive  telle,  qu'on  eût 
pour  soi  toutes  les  chances.  Or,  en  supposant  que 
Tennemi  fût  parvenu  à  franchir  le  Danube,  si  on 
gagnait  sur  lui  une  bataille  défensive,  on  pouvait,  le 
lendemain  ou  le  jour  même,  passer  de  la  défensive  k 
Toffensive,  et  essayer,  avec  grande  probabilité  dV 
réussir,  de  le  jeter  dans  le  fleuve.  » 

Tome  X,  page  427.  «  Il  eût  été  facile,  en  profi- 
tant des  hauteurs  et  du  ruisseau  qui  circulait  à 
leur  pied,  d'y  élever  des  ouvrages  formidables, 
qu'aucune  impétuosité,  même  française,  n'aurait 
pu  vaincre.  Cette  position  venait  se  relier  au 
Danube  par  une  seconde  ligne  de  hauteurs  en 
forme  de  demi-cercle,  passant  par  Aderklaa, 
Gerarsdorf  et  Stamersdorf,  dont  l'accès  n'était  pas 
interdit  par  un  ruisseau  profond,  mais  qui  n'en 
avait  pas  besoin,  car  c'est  le  côté  par  lequel  on  aurait 
dû  prendre  l'offensive,  pendant  qu'on  avait  opposé 
sur  l'autre  une  défensive  obstinée  et  invincible.  » 
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Tome  X,  page  428.  «  L'archiduc  pensait  effec- 
tivement à  se  conduire  de  la  sorte,  comme  on  le 
verra  bientôt ,  mais  sans  avoir  construit  aucun  des 
ouvrages  qui  auraient  rendu  inabordable  la  position 
entre  Wagram  et  Neusiedel.  » 

Tome  X,  page  429.  «  Que  serait-il  arrivé,  en 
effet,  si  les  Français  débouchant  avec  140  ou  150,000 
hommes,  en  eussent  rencontré  200,000,  dont  80,000 
dans  une  position  inexpugnable  et  120,000  leur 
tombant  dans  le  flanc  pendant  l'attaque  de  cette 
position?  Il  est  probable  que,  malgré  tout  son  génie. 
Napoléon ,  dans  cette  plaine  du  Marchfeld ,  eût  trouvé 
trois  ou  quatre  ans  plus  tôt  le  terme  de  sa  prodi- 
gieuse grandeur.  » 

Tome  X,  page  443.  «  C'est  là  qu'avec  le  secours 
de  l'art  on  aurait  pu,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
élever  des  retranchements  invincibles  ^  mais  on 
n'y  voyait  heureusement  que  les  baraques  du 
camp.  » 

Tome  X,  page  432.  ^  Tout  cela  eût  été  possible, 
probable  même,  si,  manœuvrant  comme  Napoléon, 
l'archiduc  eût  amené  sur  le  champ  de  bataille  30  ou 
40,000  hommes  de  plus  qu'il  aurait  pu  y  avoir; 
s'il  eût  averti  en  temps  utile  son  frère  l'archiduc 
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Jean;  si,  enfin,  profitant  de  cette  circonstance  que 
le  champ  de  bataille  était  connu  d'avance,  il  eût 
accumule  entre  Neusiedel  et  Wugram  des  travaux 
qui  auraient  rendu  ce  camp  retranché  inexpugnable. 
Alors  une  attaque  de  flanc  sur  les  Français ,  déjà 
épuisés  par  une  tentative  infructueuse,  aurait  pro- 
duit des  résultats  infaillibles,  » 

Tome  X ,  page  476  «  11  est  incontestable  qu'il  y 
avait  à  faire  certaines  choses  simples ,  d'un  effet  tm- 
manquable,  et  qu'il  ne  fit  pas,  heureusement  pour 
nous,  comme  de  multiplier  les  obstacles  au  passage 
du  fleuve  sur  tout  le  pourtour  de  Ffle  de  Lobau, 
comme  de  retrancher  le  camp  qui  devait  servir  de 
champ  de  bataille,  ce  qui  lui  aurait  permis,  après 
avoir  tenu  tête  aux  Français,  de  les  prendre  en 
flanc  et  de  les  acculer  au  fleuve  qu'ils  avaient 
franchi ,  comme  de  donner  ses  ordres  avec  assez  do 
précision  pour  que  l'action  de  la  gauche  ne  de- 
vançât pas  celle  de  la  droite ,  comme  de  réunir  enfin 
pour  cette  journée  décisive  toutes  les  forces  dispo- 
nibles de  la  monarchie,  dont  40,000  hommes  au 
moins  demeurèrent  inutiles  en  Hongrie,  en  Bohême 
et  en  Gallicie.  Ce  sont  ordinairement  des  choses  sim- 
ples f   dictées  par   le  bon  sens .  et   imprudemment 
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omises^  qui  décident  des  plus  importantes  opéra- 
tions,   surtout  à  la  guerre.  » 

Il  y  a  vraiment  quelque  chose  de  merveilleux 
dans  M.  Thiers.  Aussitôt  qu'un  résultat  convient  à 
son  caprice  du  moment ,  il  est  infaillible. 

Si  Tarchiduc  Charles  avait  élevé  les  ouvrages  de 
fortifications  passagères  que  M.  Thiers  déclare  de- 
voir lui  assurer  la  victoire,  Tempereur  eût-il  dirigé 
son  attaque  principale  sur  les  hauteurs  de  Neusiedel? 
Le  récit  même  de  la  bataille  de  Wagram  par 
M.  Thiers  permet  d'en  douter,  car  c'est  Tattaque 
dirigée  sur  le  centre  de  Tarmée  autrichienne  qui 
décida  la  retraite  de  Tarchiduc  Charles. 

Suivant  son  habitude  de  donner  la  preuve  maté- 
rielle de  Tinexactitude  de  ce  qu'il  avance ,  M.  Thiers 
fait  connaître  les  deux  mouvements  décisifs  de  la 
bataille  de  Wagram.- 

Dans  la  page  4S9,  il  décrit  l'attaque  dirigée  sur  le 
centre  de  l'armée  française  par  le  corps  de  Belle- 
garde  et  par  les  réserves  de  grenadiers  et  de  cui- 
rassiers, qui  refoulèrent  Bernadotte  et  les  Saxons, 
pendant  que  la  droite  des  Autrichiens  refoulait  la 
division  Boudet. 

M.  Thiers  reconnaît,  page 467,  que  ce  fut  le  seul 
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moment  critique  de  la  journée  ;  «  En  ce  mo- 
ment le  grave  danger  qui  menaçait  Tarmée  est  con- 
juré. » 

Alors  l'empereur ,  à  son  tour,  prend  l'offensive 
contre  le  centre  de  l'armée  autrichienne,  qui,  re^ 
poussé  et  profondément  ébranlé,  se  met  en  retraite, 
ce  qui  décida  du  sort  de  la  bataille. 

Et  puis  M.  Thiers  oublie  encore  que  les  ouvrages 
de  fortification  passagère  peuvent  toujours  être  en- 
levés de  vive  force  ou  tournés;  il  aurait  dû  se  sou- 
venir des  batailles  d'Heilsbcrg ,  de  la  Moskowa  et 
de  Bautzen,  notamment,  où  les  Russes  avaient 
employé  le  moyen  que  M.  Thiers  déclare  infaillible; 
ils  n'en  perdirent  pas  moins  ces  trois  batailles. 

La  construction  d'ouvrages  de  fortification  passa- 
gère sur  le  plateau  de  Neusiedel,  eût  peut-être  rendu 
la  bataille  de  Wagram  plus  sanglante,  si  l'empereur 
avait  jugé  nécessaire  d'enlever  cette  position,  mais 
même  dans  cette  hypothèse  ne  pouvait  être  re- 
gardée comme  rendant  la  victoire  de  l'armée  au- 
trichienne infaillible,  ainsi  qne  M.  Thiers  Taffirme 
avec  son  outrecuidance  habituelle.  Ce  qu'il  a  dit 
lui-même  à  propos  des  batailles  d'Heilsberg,  de  la 
Moskowa  et  de  Bautzen  est  la  preuve  complète  de 
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ce  qu'il  y  a  de  peu  fondé  dans  ses  affirmations  à 
propos  de  Wagram. 

Tome  VU,  page  579.  «  Heilsberg  est  située  sur  des 
hauteurs,  entre  lesquelles  circule  la  rivière  de  FAlle. 
De  nombreuses  redoutes  avaient  été  construites  sur 
ces  hauteurs. 

»  Sur  la  rive  gauche,  par  laquelle  nous  devions 
attaquer,  se  voyait  le  gros  de  l'armée  ennemie, 
sous  la  protection  de  trois  redoutes  hérissées  d'ar- 
tillerie. Le  général  Kamenski ,  qui  avait  rejoint  dans 
la  journée  du  10,  défendait  ces  redoutes.  » 

Tome  VU,  page  384,  «  Cet  aspect,  mais  surtout 
la  vue  du  corps  du  maréchal  Davoust,  qui  débor- 
dait à  Grossendorf  Tarmée  russe,  et  semblait  même 
se  diriger  sur  Kœnigsberg,  déterminèrent  le  général 
Benningsen  à  la  retraite.  » 

Tome  VU,  page  S85.  «  Napoléon  employa  une 
partie  du  jour  à  observer  cette  position,  et  s'il  ne 
mit  point  à  l'attaquer  sa  promptitude  accoutumée, 
c'est  qu'il  était  peu  pressé  de  livrer  bataille  sur  un 
terrain  pareil ,  et  qu'il  ne  doutait  pas,  en  poussant 
sa  gauche  en  avant ,  d'obUger  l'armée  russe  à  dé- 
camper par  une  simple  démonstration.  Les  choses 
se  passant  comme  il  lavait  prévu ,  il  entra  le  soir 
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même  dans  Heilsberg,  et  s'y  établit  avec  sa  garde.  » 
Tome   XIV,   page   303.   «    La  Kolocza  coulait, 
Avons-nous  dit ,  droit  devant  nous ,  parcourant  un 
lit  tour  à  tour  fangeux  ou  desséché;  puis  arrivée 
au  village  de  Borodino,  elle  tournait  à  gauche,  bai- 
gnait des  coteaux  assez  escarpés  pendant  plus  d'une 
lieue,  et  finissait,  après  mille  détours,  par  se  perdre 
dans  la  Moskowa.  Les  coteaux  à  notre  gauche,  doni 
le  pied  était  baigné  par  la  Kolocza,  paraissaient  cou- 
verts de  troupes  et  dartillerie.  A  droite  de  cette 
petite  rivière,  la  chaîne  des  coteaux  continuait,  mais 
elle  était  moins  escarpée,  et  de  simples  ravins  en 
marquaient  le  pied.  La  ligne  de  l'armée  russe  sui- 
vait ce  prolongement  des  coteaux  :  là,  le  site  étant 
moins  fort,  les  ouvrages  étaient  plus  considérables, 
et  de  grandes  redoutes  armées  de  canons  couron- 
naient les  sommités  du  terrain.  On  sentait  au  pre- 
mier coup  d'oeil  qu'il  fallait  attaquer  les  Russes  de 
ce  côté,   car,  au  lieu  de  la  Kolocza,  c'était  seule- 
ment des  ravins  qu'on  avait  à  franchir.  Les  redoutes 
bien   armées  qu'on  apercevait    étaient  un  obstacle 
sérieux  sans  doute,  mais  certainement  pas  invincible 
pour  Varmée  française.  » 
Page  303.  «  Son  exemple  fut  suivi  par  le  61«  qui 
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«Hait  à  ses  côtés,  et  à  notre  gauche,  les  2o*  et  111* 
eu  ayant  fait  autant,  la  redoute  se  trouva  débordée 
par  ce  double  mouvement,  ce  qui  la  fit  tomber  en 
notre  pouvoir.  Les  canonmei's  russes  furent  presque 
tous  tués  sur  leurs  pièces.  » 

M.  Thiers  oubliant  tout  ce  qu'il  a  écrit  dans  sa 
fameuse  bataille  de  Wagram  déclare  que  «  les  redou- 
tes bien  armées  qu'on  apercevait  étaient  un  obsta- 
cle sérieux  sans  doute,  mais  certainement  pas  invin- 
cible pour  V armée  française  ». 

Si  les  redoutes,  à  la  Moskowa,  qui  furent  défen- 
dues, ainsi  que  le  prouvent  tous  les  récits  de  cette 
bataille,  avec  un  acharnement  sans  égal  par  l'ar- 
mée russe  dont  près  de  la  moitié  devait  succomber 
dans  cette  lutte  terrible,  ne  devaient  pas  empêcher 
la  victoire  de  l'armée  française,  il  est  évident  que 
les  ouvrages  construits  par  Tarchiduc  Charles  sur  le 
plateau  de  Neusiedel  ne  devaient  pas  lui  assurer 
davantage  une  victoire  sûrcj  infaillible,  malgré  les 
affirmations  de  M.  Thiers,  affirmations  que  Ton.  voit 
qu'il  est  le  premier  à  réduire  à  leur  véritable  valeur 
par  les  passages  que  Ton  vient  de  lire. 

Le<i personnes  qui  voudront  comprendre  tout  ce 
qu'il  y  a  d'exagéré  dans  la  prétention  de  M.  Thiers, 
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qu'il  eût  suffi  à  l'ârchiduc  Charles  de  fortifier  la 
position  de  Neusicdel  pour  être  certain  de  vaincre 
Napoléon  à  Wagram,  devront  lire  tous  les  détails 
de  la  bataille  de  la  Moskowa,  ainsi  que  ceux  de 
la  bataille  de  Bautzen  par  M.  Thiers.  Ils  y  trou- 
veront la  preuve  matérielle  que  les  ouvrages  de 
campagne  augmentent  certainement  la  force  d  une 
position,  mais  ne  la  rendent  pas  inexpugnable. 
M,  Thiers,  qui  Ta  déjà  dit  pour  Heilsberg  et  pour 
la  Moskowa,  le  répète  encore  pour  Bautzen,  qui 
présentait  une  des  positions  les  plus  redoutables 
que  Tart  et  la  nature  puissent  créer,  position  bien 
plus  forte  que  ne  pouvait  Tôtre  celle  de  NeusiedeK 
Tome  XV,  page  555.  «  Ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  dit,  cette  position  était  adossée  aux  plus  hau- 
tes montagnes  de  la  Bohême,  au  Riesen-Gebirge, 
terrain  neutre,*  contre  lequel  les  uns  et  les  autres 
pouvaient  s'appuyer  avec  sécurité,  car  aucun  des 
belligérants  ne  devait  être  tenté  de  s'aliéner  TAu- 
tfiche  en  violant  son  territoire.  A  notre  droite  on 
voyait  donc  s'élever  ces  montagnes  couvertes  de 
noirs  sapins,  puis  la  Sprée  sortie  de  leur  flanc 
couler  dans  un  lit  profondément  encaissé,  et  passer 
autour  de  la  petite  ville  de  Bautzen,  sous  un  pont 
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de  pierre  fortement  barricadé.  Tout  à  fait  devant  soi, 
on  découvrait  la  ville  de  Bautzen,  qu'entourait  un 
vieux  mur  crénelé,  flanqué  de  tours  et  armé  de  ca- 
nons, puis  à  gauche  la  Sprée,  qui  après  avoir  cir- 
culé à  travers  des  hauteurs  boisées,  fort  inférieures 
aux  montagnes  de  droite,  allait  tout  à  coup  se  ré- 
pandre dans  un  lit  ouvert,  au  milieu  de  prairies 
verdoyantes,  entremêlées  d'étangs,  et  s'étendant  à 
perte  de  vue. 

»  Telle  était  la  première  ligne,  celle  de  la  Sprée, 
qui  n*était  pas  facile  à  emporter.  A  droite,  sur  les 
hautes  montagnes  et  sur  leur  penchant,  on  aperce- 
vait des  abatis  de  bois,  et  derrière  beaucoup  de  ca- 
nons, de  baïonnettes  et  d'uniformes  russes.  Au 
centre,  au-dessus  et  au-dessous  de  Bautzen,  on  dé- 
couvrait aussi  un  grand  nombre  de  troupes  russes, 
et  à  gauche,  sur  les  mamelons  boises  à  travers  les- 
quels la  Sprée  s'ouvrait  un  chemin  pour  s'échapper 
dans  la  plaine,  on  discernait  également  des-  masses 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  les  unes  déployées  en 
ligne,  les  autres  postées  dert^ère  des  ouvrages  de  cam- 
pagne,  et  toutes  dénotant  par  leur  équipement 
qu'elles  appartenaient  à  l'armée  prussienne» 

»  Napoléon  résolut  de  forcer  dès  le   lendemain. 
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20  mai,  cette  ligne  de  la  Spréc,  que  défendaient  des 
troupes  nombreuses  et  bien  postées.  Ce  devait  être 
Toccasion  d'une  première  bataille.  Puis  il  se  propo- 
sait d'en  livrer  une  autre  pour  forcer  la  seconde 
ligne,  qui  s'apercevait  derrière  la  première,  et  qui 
paraissait  plus  redoutable  encore.  » 

Page  S57.  «  Il  (Ney)  pourrait  le  lendemain,  en 
forçant  le  passage  à  Klix  même,  attaquer  par  le  flanc 
la  seconde  position  que  Napoléon  attaquerait  de 
front.  //  n'y  avait  pas  de  redoutes  ni  d'opiniâtreté  qui 
pussent  tenir  devant  cet  ensemble  de  combinaisons.  » 

Page  365.  ci  Le  centre,  composé  des  gardes  et 
des  réserves  russes,  chargé  de  défendre  le  milieu  de 
la  position,  s'était  placé  en  arrière  du  Bloesaer- 
Wasser,  c'est-à-dire  à  Baschûtz,  sur  un  relèvement 
du  terrain  qui  se  trouvait  en  face  de  Nadelwitz 
et  de  Nieder-Kayne,  et  s'y  était  établi  sous  la  protec- 
tion de  plusieurs  redoutes  et  d'une  forte  artillerie.  Le 
centre  des  coalisés  présentait  ainsi  un  amphithéâtre 
hérissé  de  canons,  et  si  pour  l'attaquer,  Mârmont, 
la  garde  et  Macdonald,  formant  le  centre  de  l'armée 
française,  descendaient  du  plateau  de  Bautzen,  fran- 
chissaient le  Bloesaer-Wasser  à  Nieder-Kayne,  ou  à 
Bazankwitz,  il  leur  fallait  traverser  une  prairie  ma- 
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récageuse  sous  un  feu  plongeant  épouvantable, 
puis  enlever  à  découvert  la  hauteur  de  Baschiitjs  gar- 
nie de  redoutes.  » 

Page  366.  «  C'était  donc  un  ensemble  formidable 
de  positions  à  enlever,  car  noire  droite,  sous  le 
maréchal  Oudinot,  devait  se  maintenir  sur  le  Tron- 
berg  qu'elle  avait  conquis,  le  dépasser  même,  s'il 
était  possible;  notre  centre  sous  Macdonald  et  Mar- 
mont,  appuyé  par  la  garde,  devait  descendre  au 
bord  du  Bloesaer-Wasser,  le  franchir,  traverser  la 
prairie  au  delà  sous  le  feu  des  redoutes  russes  de 
Baschiitz,  et  emporter  ces  redoutes,  » 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  que  vient  d'écrire 
M.  Thiers.  Ces  quelques  pages  permettent  d'appré- 
cier ce  que  vaut  la  grande  victoire  infaillible  qu'il  a 
gagnée  à  Wagram  par  des  moyens  simples,  sûrs,  etc. . 
Des  mots,  puis  des  mots,  toujours  des  mots  ;  déci- 
dément la  race  du  rhéteur  antique  n'est  pas  encore 
perdue. 

C'est  dans  les  mémoires  du  maréchal  Marmont 
que  M.  Thiers  paraît  avoir  encore  pris  la  théorie  à 
l'aide  de  laquelle  il  donne  des  leçons  de  tactique 
au  prince  Charles  et  à  l'empereur  Napoléon. 

Le  maréchal  Marmont  dit,   en  effet,  tome  111 
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page  146  :  «  Des  redoutes  à  distance  convenable  se 
seroient  flanquées  et  soutenues,  Essling,  Gross- 
Ofkern  et  Stadt-Enzerdof  auraient  été  retranchés 
avec  soin  et  cette  ligne  appuyée  au  Danube  et  soute- 
nue par  toute  Tarmée.  aurait  présenté  une  barrière 
infranchissable.  » 

Et  page  149.  «  On  ne  peut  mettre  en  doute  qu'il 
(l'archiduc  Charles)  ait  voulu  livrer  une  bataille  dé- 
fensive, puisqu'il  s'est  placé  dans  une  position  re- 
connue d'avance.  Mais  dans  ce  cas,  il  aurait  dii 
prévoir  quil  fallait  construire  quatre  ou  cinq  bons  ou- 
vrages pour  couvrir  sa  gauche,  la  partie  la  plus 
faible  de  sa  position.  » 

Page  ISO,  Marmont  reproche  également  à  l'archi- 
duc Charles  d'avoir  laissé,  sans  compter  le  corps  de 
l'archiduc  Jean,  23,000  hommes,  dont  il  pouvait 
disposer,  inertes  sans  leur  faire  prendre  part  à  la 
bataille  de  Wagram. 

Est-ce  que  ce  serait  encore  là  ce  qui  aurait  ins- 
piré à  M.  Thiers  les  combinaisons  stratégiques  que 
l'on  a  vues  plus  haut  ? 
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Une  des  manies  les  plus  curieuses  de  M.  Thiers 
était  de  professer.  Ayant  la  science  infuse  et  étant 
universel,  il  parlait  de  tout,  de  ce  qu'il  savait  et  dfr 
ce  qu'il  ne  savait  pas  avec  le  môme  aplomb  et  la 
même  faconde.  Sans  son  esprit  si  agile,  si  primesau* 
lier,  qui  le  rendait  si  amusant,  d'aucuns  auraient 
dit  qu'il  y  avait  en  lui  du  pédagogue,  qui  sait? 
peut-être  du  cuistre,  mettons  par  politesse  du  pro- 
fesseur. 

Il  faut  lui  rendre  justice,  il  le  faisait  de  la  ma- 
nière la  plus  divertissante  ;  il  était,  il  faut  le  recon- 
naître, très  amusant  par  ses  digressions  et  les 
drôleries,  gestes  et  paroles,  dont  il  agrémentait  son 
oraison.  Seulement  les  hommes  spéciaux  auxquels 
il  daignait  apprendre  leur  métier,  quand  ils  sortaient 
de  chez  lui,  ne  pouvaient  pas  s'empêcher  de  rire 
de  ses  naïvetés,  des  bévues  et  des  erreurs  grossières 
qu'il  avait  commises. 

C'est  pour  donner  une  idée  de  cette  manie  que 
je  vais  analyser  la  leçon  sur  l'art  du  pontonnier 
qu'il  donne  pages  414  et  434  ;  en  elle-même,  elle  se- 
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rait  sans  grande  importance,  mais  elle  est  typique 
au  point  de  vue  de  la  manie  de  professer  de 
M.  Thiers.  De  plus,  elle  permet  d'apprécier  d'une 
manière  matérielle  ce  que  valent  les  leçons  de  poli- 
tique, d'art  militaire,  etc.,  que  M.  Thiers  donne 
continuellement  à  ses  lecteurs.  Ce  qu'il  enseigne  doc- 
toralement  dans  les  questions  les  plus  importantes 
ne  mérite  pas  plus  de  confiance  que  ce  qu'il  dit  dans 
les  affaires  les  plus  minimes. 

Le  passage  du  Danube  par  l'empereur  était  une 
opération  trop  curieuse  au  point  de  vue  technique 
pour  que  M.  Thiers  n'en  profitât  pas  pour  faire  pa- 
rade de  sa  science  universelle  ;  il  n'y  a  pas  manqué. 
Au  lieu  de  décrire  cette  opération  si  remarquable,  il 
a  commencé  par  faire  un  cours  sur  les  passages  de 
rivières  et  sur  l'art  du  pontonnier.  Il  débute  ainsi  : 

Tome  X,  page  414.  «  Lorsqu'on  veut  franchir  un 
fleuve,  on  commence  par  transporter  inopinément 
quelques  soldais  résolus  dans  des  barques.  Ces  sol- 
dats bien  choisis  et  bien  commandés  vont  désarmer 
ou  tuer  les  avant-postes  ennemis,  puis  fixer  des 
amarres  auxquelles  on  attache  les  bateaux  qui  doi- 
vent porter  le  pont.  Ensuite  l'armée  elle-même  passe 
aussi  vite  que  possible,   car  un  pont  est  un   défilé 

13. 
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long  et  étroit^  que  des  masses  d! infanterie^  de  cava- 
lerie et  (Tartillerie-  ne  peuvent  traverser  qu'en  s*al- 
longeant  beaucoup. 

»  La  première  de  ces  opérations  était  la  plus  dif- 
ficile en  présence  d'un  ennemi  aussi  nombreux,  aussi 
préparé  que  Tétaient  les  Autrichiens.  Napoléon,  pour 
la  faciliter,  fit  construire  de  grands  bacs,  capables 
de  porter  300  hommes  chacun,  devant  être  conduits 
à  la  rame  sur  l'autre  rive,  et  ayant,  pour  mettre  les 
hommes  à  l'abri  de  la  mousqueterie,  un  mantelet 
mobile  qui  en  s'abattant  servait  à  descendre  à  terre. 
Chaque  corps  d'armée  fut  pourvu  de  cinq  de  ces 
bacs,  ce  qui  faisait  une  avant-garde  de  quinze  cents 
hommes  transportés  à  la  fois^  et  à  l  improviste^  sur 
chaque  point  de  passage.  » 

M,  Thiers  pose  en  principe  que  pour  passer  un 
fleuve  il  faut  d'abord  «  transporter  inopinément  quel- 
ques soldats  résolus  dans  des  barques.  »  Si  M.  Thiers 
avait  dit  qu'il  faut  faire  passer  d'abord  dans  des 
barques  non  pas  «  quelques  soldats  »,  mais  quelques 
centaines  ou  même,  quand  les  moyens  dont  on  dis- 
X)Ose  le  permettent,  quelques  milliers  de  soldats/ il 
eût  été  dans  le  vrai.  Dans  la  crainte  qu'on  en  doute, 
il  cite  l'empereur  qui,  à  Wagram,  fait  précéder  la 
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construction  des  ponts,  de  débarquements  sur  plu- 
sieurs points  de  détachements  de  1,300  hommes  cha- 
cun, ce  qui  représente  quelques  milliers  d'hommes, 
soit  un  nombre  d'hommes  qui  dépasse  de  quelque 
peu  ((  les  quelques  soldats  »  de  M.  Thiers,  qui  a  un 
merveilleux  talent  pour  donner  la  preuve  de  la  légè- 
reté qu'il  apporte  dans  tout  ce  qu'il  écrit. 

Puis  M.  Thiers  daigne  apprendre  à  ses  lecteurs 
«  qu'un  pont  est  un  défilé  long  et  étroit  que  des 
masses  dHnfanlerie,  de  cavalerie  et  d'artillerie  ne  peu- 
vent traverse^'  qu'en  s' allongeant  beaucoup  ». 

Il  y  a  toujours  dans  M.  Thiers  des  passages  qui 
forcent  de  penser  à  M.  de  la  Palisse. 

M.  Thiers  dit  encore  que  les  hommes  qui  font 
partie  des  détachements  destinés  à  écarter  les  postes 
ennemis,  qui  pourraient  gêner  l'établissement  des 
ponts,  servent  à  «  fixer  da  amarres  auxquelles  on 
attache  les  bateaux  qui  doivent  porter  le  pont  d. 

Tout  le  travail  de  la  construction  des  ponts  de 
bateaux  est  exécuté  non  par  les  détachements  desti- 
nés à  écarter  les  postes  ennemis,  mais  par  les  pon- 
tonniersi  On  verra  plus  loin  que  M.  Thiers  avait  des 
idées  très  inexactes  sur  la  construction  des  ponts  de 
bateaux. 
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Tome  X,  page  416.  «  Cependant  aux  yeux  de 
Napoléon,  ce  n'était  pas  assez  que  d'avoir  réduit  à 
deux  heures  rétablissement  d'un  pont  de  60  toises, 
qui  en  exigeait  quelquefois  douze,  vingt-quatre,  qua- 
rante-huit:  il  voulait  qu'une  colonne  d'infanterie 
I)ût  déboucher  à  Tinstant  même,  et  aussi  vite  que 
les  avant-gardes  transportées  dans  les  bacs.  Pour  y 
parvenir,  il  inventa  un  pont  d'un  genre  tout  nou- 
veau, dont  il  confia  l'exécution  à  un  officier  fort  in- 
telligent, le  commandant  Dessales.  Ordinairement, 
c'est  en  amarrant  l'un  à  côté  de  l'autre  une  suite  de 
bateaux  qu'on  réussit  à  établir  un  pont.  Il  imagina 
d'en  jeter  un  d'une  seule  pièce,  composé  de  bateaux 
liés  d'avance  entre  eux  avec  de  fortes  poutrelles, 
qu'on  descendrait  le  long  de  la  rive  où  l'on  désirait 
l'établir,  qu'on  attacherait  par  un  bout  à  cette  rive, 
qu'on  Hvrerait  ensuite  au  courant  qui  le  porterait  lui- 
même  à  la  rive  opposée,  oii  des  hommes  iraient  le 
fixer  en  le  traversant  au  pas  de  course.  Cela  fait,  il 
ne  resterait  plus  qu'à  jeter  quelques  ancres  pour 
lui  servir  de  points  d'appui  dans  sa  longueur.  On 
avait  calculé,  et  le  résultat  le  prouva  depuis,  que 
quelques  minutes  suffiraient  à  cette  prodigieuse  opé- 
ration ». 
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M.  Thiers  expose  Tidée  qu'eut  Napoléon  de  faire 
construire  un  pont  d'une  seule  pièce  que  Ton  devait 
établir  par  un  quart  de  conversion. 

Suivant  son  habitude  de  toujours  faire  de  la  phrase, 
M.  Thiers  parle  de  douze,  vingt-quatre  et  môme 
quarante -huit  heures  pour  établir  un  pont  de 
soixante  toises.  Pour  qu'un  semblable  laps  de  temps 
fût  nécessaire,  il  eût  fallu  que  les  matériaux  de  ce 
pont  ne  fussent  pas  réunis.  Dans  ce  cas,  tout  dépen- 
dant du  temps  nécessaire,  non  pour  jeter  un  pont 
mais  pour  réunir  les  engins  et  les  matériaux  indis- 
IKînsables  pour  le  jeter,  il  est  impossible  de  fixer  le 
temps  que  cette  opération  peut  exiger. 

Puis,  M.  Thiers  décrit  le  pont  qui  devait  être  éta- 
bli par  un  quart  de  conversion  ;  il  dit  d'abord  qu'il 
était  d'une  seule  pièce. 

Puis,  comme  s'il  lui  était  impossible  de  ne  pas 
entasser  contradiction  sur  contradiction,  il  a  bien 
soin  plus  loin  de  dire,  page  417,  qu'il  avait  fallu 
l'établir  par  parties  parce  que  le  canal  intérieur 
entre  l'île  Lobau  et  l'île  Alexandre,  dans  lequel  on 
l'avait  construit,  présentait  un  coude  à  son  extré- 
mité. Il  en  résultait  qu'un  pont  d'une  seule  pièce 
de  162  mètres,  longueur  réelle  du  pont  que  l'Em- 
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pereur  fit  construire,  n'aurait  pas  pu  sortir  de  ce 
canal. 

Tome  X,  page  417.  «  Cependant,  comme  ce  canal 
présentait  un  coude  à  son  extrémité,  Napoléon  poussa 
la  prévoyance  jusqu'à  faire  adapter  plusieurs  articu- 
lations au  pont  d'une  seule  pièce,  afin  qu'il  pût  tour 
à  tour  se  courber  et  se  redresser,  suivant  les  in- 
flexions du  canal  dans  lequel  il  avait  été  préparé,  » 

Rien  ne  prouve  mieux  jusqu'où  M.  Thiers  se 
laissait  entraîner  par  son  esprit  fantaisiste. 

Il  pousse  d'abord  la  gracieuseté  jusqu'à  admettre 
que  l'empereur,  qui  était  un  peu  plus  pratique  que 
lui,  M.  Thiers,  «  poussa  la  prévoyance  »  jusqu'à  ne 
pas  faire  construire  d'une  seule  pièce  un  pont  qui, 
vu  sa  longueur,  n'eût  pas  pu  sortir  du  bras  où  on  le 
préparait  et  par  suite  être  conduit  au  point  ou  il 
devait  être  établi.  Puis  M.  Thiers  daigne  lui  venir 
charitablement  en  aide  et  invente  un  système  d'arti- 
culations à  l'aide  desquelles  le  pont  pouvait  «  tour 
à  tour  se  courber  et  se  redresser  suivant  les  in- 
flexions du  canal  dans  lequel  il  avait  été  préparé  ». 

Cette  invention  fait  honneur  au  génie  fantaisiste 
de  M.  Thiers,  car  elle  n'a  jamais  existé.  Elle  prouve 
que  M.  Thiers,  qui  étudie  avec  un  soin  si  scrupuleux 
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tous  les  documents  qui  peuvent  Téclairer,  n'a  pas 
même  parcouru  une  pièce  qu'un  historien  sérieux 
eût  dû  non  seulement  connaître,  mais  méditer,  car 
c'est  un  des  documents  les  plus  importants  qui  exis- 
tent sur  cette  grande  opération  militaire,  Tordre  de 
l'empereur  du  24  juin,  prescrivant  toutes  les  mesures 
à  prendre  pour  assurer  le  passage  de  l'armée. 

Si  M.  Thiers  avait  même  seulement  parcouru  cet 
ordre,  il  eût  vu  que  les  fameuses  articulations  qîi'il  a 
inventées,  pour  aider  l'empereur  à  faire  sortir  du  ca- 
nal, où  il  avait  été  construit,  le  pont  d'une  seule  pièce, 
étaient  parfaitement  inutiles,  car  ce  pont  était  com- 
posé de  plusieurs  parties  qui  ne  devaient  être  réu- 
nies que  dans  le  bras  du  Danube  où  le  pont  devait 
être  établi. 

Ordre  du  24  juin  :  «  3^  Le  pont  entier  pour  l'infan- 
terie débouchera  immédiatement  après;  cm  en  réunira 
les  deux  ou  trois  parties  dans  la  dernière  partie  du 
canal.  Après  cela,  on  les  fera  descendre  le  long  du 
rivage  ;  on  plantera,  le  26,  des  piquets  et  on  dési- 
gnera le  lieu  où  le  pont  doit  être  appuyé  3ur  la 
rive  opposée.  On  le  placera  plus  bas  que  la  Maison- 
Blanche.  ï> 

M.  Thiers,  dans  la  page  qu'il  consacre  au  pont 
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d'une  seule  pièce,  a  soin  d'insérer  un  passage 
qui  prouve  qu'il  n'a  pas  la  moindre  idée  de  ce 
qu'il  prétend  enseigner.  La  phrase  suivante  per- 
met de  croire  qu'il  n'avait  jamais  vu  jeter  un  pont 
de  bateaux. 

«  Ordinairement,  c'est  en  amarrant  l'un  à  côté 
de  l'autre  une  suite  de  bateaux  qu'on  réussit  à 
établir  un  pont.  Il  (l'empereur)  imagina  d'en  jeter 
un  d'une  seule  pièce,  composé  de  bateaux  liés 
d'avance  entre  eux  avec  de  fortes  poutrelles,  qu'on 
descendrait  le  long  de  la  rive  où  l'on  désirait 
l'établir,  qti'on  attachei^ait  par  un  bout  à  cette  rive^ 
qu'on  livrerait  ensuite  au  courant  qui  le  porterait 
lui-même  à  la  nve  opposée,  où  des  hommes  iraient 
le  fixer  en  le  traversant  au  pas  de  course.  » 

Quand  on  lit  cette  description  si  étrange  des 
manœuvres  très  compliquées  à  l'aide  desquelles  on 
établit  un  pont  de  bateaux  d'une  seule  pièce,  on  en 
est  réduit  à  se  demander  comment  M.  Thiers,  qui 
ne  paraît  même  pas  avoir  la  notion  la  plus  élé- 
mentaire des  manœuvres  qu'exige  cette  opération, 
ose  se  poser  en  professeur  de  l'art  du  pontonnier. 

Si  l'on  s'en  rapportait  à  M.  Thiers,  pour  établir 
un  pont  de  bateaux  de  162  mètres  de  long,  il.suf- 
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fîrait  de  l'amarrer  fortement  à  la  rive  d'où  on  le 
jette  et  de  l'abandonner  au  courant;  le  pont,  une 
fois  arrivé  au  point  où  il  doit  être  fixé  sur  l'autre 
rive,  aurait  sans  doute  la  gracieuseté  de  s'arrêter 
pour  attendre  que  des  hommes  aillent  le  fixer  «  en 
le  traversant  au  pas  de  course  ».  Le  papier,  qui 
souffre  tout,  permet  qu'on  écrive  de  semblables 
lubies;  mais,  dans  la  pratique,  sur  un  fleuve  aussi 
rapide  que  le  Danube,  une  semblable  opération 
eut  amené  tout  simplement  la  rupture  complète  du 
pont. 

Pour  faire  exécuter  le  quart  de  conversion  que 
doit  faire  un  pont  de  cette  nature,  il  faut  employer, 
tant  sur  les  deux  rives  de  la  rivière  à  traverser  que 
sur  les  pontons  et  sur  des  nacelles,  pour  le  moins 
une  centaine  de  pontonniers  qui,  à  l'aide  d'amarres 
fixées  à  des  poteaux  plantés  sur  les  deux  rives  ou 
attachées  à  des  ancres  mouillées  à  l'avance,  diri- 
gent le  mouvement  de  conversion  du  pont  avec  une 
régularité  qui  permet  de  l'arrêter  à  la  place  même 
qu'il  doit  occuper. 

Voici,  du  reste,  comment  le  général  Koch, 
un  peu  plus  compétent  en  pareille  matière  que 
M.  Thiers,  décrit  l'opération  qui  fut  exécutée  pour 
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mettre  en  place  le  pont  d'une  seule  pièce  (Mémoires 
de  Masséna,  tome  VI,  p.  290)  : 

«  Là,  six  détachements  de  pontonniers,  confinant 
leurs  efforts  sur  différents  points  j  lui  firent  exécuter 
un  quart  de  conversion  et,  dans  l'espace  de  cinq 
minutes,  il  fut  établi  de  manière  à  livrer  passage 
aux  troupes.  » 

L'opération,  décrite  par  le  général  Koch,  est 
un  peu  moins  fantaisiste  que  celle  inventée  par 
M.  Thiers,  mais  explique  un  peu  mieux  comment 
ridée  de  l'empereur  put  être  réalisée. 

Si  j'ai  insisté  sur  les  détails  de  l'étrange  factum 
que  M.  Thiers  coûsacre  au  pont  d'une  seule  pièce, 
à  sa  construction  et  à  sa  mise  en  place,  c'est  que 
rien  ne  peint  mieux  son  caractère  et  sa  manière 
d'écrire  l'histoire.  Sur  une  notion  vague  et  super- 
ficielle de  n'importe  quoi,  avec  sa  faconde  intari- 
sable,  il  parlait  ou  écrivait  indéfiniment,  non  seu- 
lement sans  se  préoccuper  si  ce  qu'il  disait  ou  ce 
qu'il  écrivait  était  vrai  ou  faux,  mais  souvent 
même  si  ce  n'était  pas  évidemment  absurde. 

On  comprend  que  Louis-Philippe,  qui  le  connais- 
sait si  bien,  ne  le  prît  pas  au  sérieux.  Rien  ne 
donne  une  idée  plus  exacte  de  la  véritable  opinion 
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que  le  roi  avait  de  M.  Thiers  que  les  paroles  si 
cruellement  vraies  qu'il  adressait  à  M.  d'Appony  : 
(c  Le  prince  de  Metternich  se  tourmente  beaucoup 
pour  savoir  ce  que  M.  Thiers  pense  et  ce  qu'il  ne 
pense  pas.  Dites-lui  de  ma  part  que  M.  Thiers  ne 
pense  rien  du  tout  et  que  son  idée  d'aujourd*hui  n'est 
plus  celle  de  demain.  » 

Quand  M.  Thiers  avait  inventé  quoi  que  ce  soit 
de  bizarre  ou  même  d'absurde,  malgré  sa  mobilité 
habituelle,  il  y  tenait  avec  un  entêtement  sans 
pareil.  Il  était  très  rare  qu'il  ne  répétât  pas  ce  qu'il 
avait  inventé  en  l'aggravant  habituellement.  Il  n'y 
à  pas  manqué  à  propos  du  pont  de  bateaux  d'une 
seule  pièce.  Il  écrit  gravement,  page  435  : 

«  Sur  ces  entrefaites,  le  pont  d'une  seule  pièce, 
dirigé  par  le  commandant  Dessalles,  sortait  du 
canal  de  l'île  Alexandre,  s'infléchissait  pour  suivre 
les  sinuosités  de  ce  canal ,  se  redressait  après  les 
avoir  franchies,  puis,  livré  au  courant  y  allait  s'arrêter 
à  une  cinquantaine  de  toises  au-dessous,  afin  de 
laisser  le  passage  libre  aux  matériaux  des  autres 
ponts.  Quelques  pontonniers  intrépides,  s'avançant 
dans  une  nacelle,  sous  la  mousqueterie  ennemie, 
vinrent  jeter  une  ancre  sur  laquelle  ils'  hâtèrent  le 
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pont  pour  le  redresser  et  le  placer  transversalement. 
Tandis  qu'on  le  fixait  fortement  de  notre  côté,  les 
troupes  de  la  division  Boudet  s'élancèrent  dessus 
pour  aller  le  fiocer  à  Vautre  bord.  » 

Une  fois  que  M.  Thiers  avait  inventé  quoi  que  ce 
soit,  ce  n*était  pas  ce  qui  avait  eu  lieu  qui  existait 
pour  lui,  mais  la  lubie  qu'il  avait  substituée  à  la 
réalité.  M.  Thiers,  ayant  inventé  un  pont  à  arti- 
culations, il  le  fait  fonctionner  en  1809. 

L'empereur  et  le  commandant  Dessalles,  bien 
moins  habiles  que  lui,  n'ayant  construit  qu'un  pont 
composé  de  quatre  parties,  que  l'on  fit  descendre 
séparément  jusqu'au  bras  dans  lequel  il  devait  être 
établi,  il  est  probable  que  le  récit  de  M.  Thiers 
s'écarte  quelque  peu  de  ce  qui  passa  en  réalité; 
mais,  peu  importe  à  M.  Thiers,  la  vérité  est  ce  qu'il 
a  inventé. 

M.  Thiers  écrit  encore  gravement  :  «  Quelques 
pontonniers  intrépides,  s'avançant  dans  une  na- 
celle, vinrent  Jeter  une  ancre  sur  laquelle  ils  ha- 
Urent  le  pont  pour  le  redresser.  » 

Ces  quelques  lignes  prouvent  que  M.  Thiers  n'a 
pas  la  moindre  idée  des  manœuvres  très  compli- 
quées et  d'une  exécution  très  difficile,  qui  furent 


WAGRAM  S37 

nécessaires  pour  établir  le  pont  d'une  seule  pièce 
à  la  place  qu'il  devait  occuper. 

Si  M.  Thiers  avait  seulement  parcouru  la  compo- 
sition d'un  équipage  de  pont,  il  eût  vu  qu'il  contient 
ordinairement  une  ancre  pour  chaque  bateau.  Pour 
manœuvrer  un  pont  d'une  seule  pièce  de  162  mètres 
de  long,  établi  -sur  une  vingtaine  de  pontons,  il 
fallait  employer  presque  autant  d'ancres  que  de  ba- 
teaux, car  si,  pendant  qu'il  exécutait  le  quart  de  con- 
version nécessaire  pour  le  mettre  en  place,  les  ba- 
teaux avaient  cessé  d'être  en  ligne  droite,  le  pont 
eût  été  immédiatement  rompu.  Il  y  avait  donc  né- 
cessité absolue  que  le  mouvement  de  chaque  bateau 
fût  réglé  sur  le  mouvement  général  du  pont.  L'on  ne 
pouvait  obtenir  ce  résultat  qu'en  ayant  à  bord  de 
chaque  bateau  des  pontonniers  en  réglant  le  mou- 
vement à  l'aide  de  cordages  attachés  à  des  poteaux 
plantés  sur  l'une  des  deux  rives  ou  à  des  ancres 
mouillées  de  distance  en  distance. 

11  iaut  la  science  infuse  que  possédait  M.  Thiers 
poupr  croire  qu'un  pont  de  163  mètres  de  loi^  pût 
être  dirigé  avec  une  seule  ancre  ;  l'action  du  courant 
l'eût  immédiatement  rompu  en  plusieurs  parties, 
qui  s'en  seraient  allées  à  la  d^Tive. 
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M.  Thiers  se  rend  si  peu  compte  de  ce  qu'il  écrit 
qu'il  parait  croire  qu'il  suffit  d'une  ancre,  d'une 
nacelle  et  de  quelques  pontonniers  pour  diriger  une 
masse  semblable.  Il  paraît  même  croire  que  cela  suffi- 
sait pour  relever  ce  pont  :  «  Ils  halèrent  le  pont  pour  le 
redresser  et  le  placer  transversalement.  »  U  est  diffi- 
cile d'entasser  plus  de  non-sens  dans  quelques  mots. 

M.  Thiers  termine  ce  paragraphe  par  quelques 
lignes  qui  sont  bien  dignes  de  ce  petit  chef-d'œuvre 
dans  son  genre; 

«  Tandis  qu'on  le  fixait  fortement  dé  notre  côté, 
les  troupes  de  la  division  Boudet  s'élancèrent  pour 
aller  le  fixe?"  de  Vautre  côté.  » 

Ordinairement,  ce  sont  les  pontonniers  qui  cons- 
truisent les  ponts  des  bateaux  et  on  ne  les  livre  aux 
troupes  que  quand  ils  sont  terminés.  M.  Thiers  a 
changé  tout  cela.  Ce  sont  les  troupes  qui  terminent 
les  ponts  de  bateaux,  puisque  ce  sont  les  hommes  de 
la  division  Boudet  qui,  dit  M.  Thiers,  allèrent  «  le 
fixer  sur  Vautre  bord  » . 

De  certaines  gens  appelleraient  des  idées  aussi 
étranges  des  absurdités;  par  politesse,  en  y  mettant 
une  extrême  bonne  volonté,  on  peut  les  appeler  des 
fantaisies. 
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Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu-un  ponl,  dont  réta- 
blissement exigeait  une  aussi  grande  précision  de 
manœuvre,  ne  fut  livré  aux  troupes  de  la  division 
Boudet  que  quand  il  fut  complètement  terminé,  ce 
qui,  dit  le  général  Koch,  n'exigea  que  cinq  minutes. 

Les  ponts  d'une  seule  pièce,  malgié  l'avantage  qiie 
présente  la  raj)idilé  de  leur  établissement,  sont  très 
rarement  employés  à  cause  de  la  difficulté  que  pré- 
sente la  précision  de  manœuvres  qu'ils  exigent,  un 
seul  faux  mouvement  devant  fatalement  entraîner 
la  rupture  du  pont.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  leur  pré- 
fère les  ponts  par  portières  (réunion  de  deux  ou  trois 
bateaux)  dont  l'établissement  est  plus  long,  mais 
n'offre  pas  les  mêmes  difficultés. 

Si  M.  Thiers,  au  lieu  de  tâcher  d'être  un  histo- 
rien sérieux,  avait  voulu  être  un  professeur  d'art 
militaire  sérieux,  il  eût  dû,  au  moins,  étudier  les  do- 
cuments'qui  ont  permis  au  général  Koch,  dans  les 
Mémoires  de  Masséna,  tome  VI,  page  290,  de  donner 
une  description  sérieuse  de  ce  pont,  de  faire  con- 
naître les  détails  de  sa  construction,  la  dimension 
de  ses  pièces  principales,  les  moyens  employés 
pour  en  réunir  les  diverses  parties,  pour  l'établir  à 
la  place  qu'il  devait  occuper. 
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M.  Thiers  eût  vu  que  le  pont  d'une  seule  pièce 
6tait  formé  de  quatre  parties  reliées  entre  elles  par 
des  cordages  et  des  colliers  de  fer.  Il  se  composait 
de  pontons  autrichiens  sur  lesquels  on  avait 
étaMides  tabliers  fixés  avec  des.  brides  de  fer,  des 
guindages,  etc.;  enfin,  pour  éviter  la  nécessité  de 
construire  des  culées,  l'extrémité  des .  poutrelles  de 
culée  était  encastrée  dans  une  forte  pièce  de  bois, 
qui  devait  servir  de  corps  mort,  à  chaque  bout  du 
pont. 

Voici  du  reste  en  quels  termes  le  général  Kocli 
rend  compte  des  opérations  qu'exigea  l'établisse- 
ment du  pont  d'une  seule  pièce  : 

«  Ce  pont  avait  162  mètres  de  long  sur  2  mètres 
de  large.  On  le  fit  descendre  par  parties  dans  le 
bras  du  Danube,  où  on  devait  l'établir;  on  assem- 
blait ces  parties  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  arri- 
vaient, en  sorte  qu'il  ne  formait  plus  qu'une  seule 
pièce.  On  le  conduisit  ainsi  le  long  du  rivage  de 
l'île  Lobau,  à  140  mètres  au-dessous  du  pont  de 
radeaux,  au  point  où  il  devait  être  placé. 

»  Là,  six  détachements  de  pontonniers  com- 
binant leurs  eiforts  sur  divers  points,  lui  firent 
exécuter  un  quart  de  conversion,  et  dans    l'espace 
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de  cinq  minutes,  il  fut  établi  de  manière  à  livrer 
passage  aux  troupes.  » 
Voilà  les  opérations  qui  furent  réellement  exécutées, 
11  y  a  quelque  chose  de  réellement  bizarre  et  d'é- 
trange danscette  monomaniede  M.  Thiers  de  professer, 
sans  se  donner  la  peine  d'apprendre  ce  qu'il  enseigne. 
Que  M.  Thiers  ait  été  convaincu  qu'il  en  impose- 
rait à  l'aide  de  phrases  à  effet  aux  personnes  qui  ne 
connaissent  pas  les  questions  qu'il  leur  développe, 
c'est-à-dire  à  l'immense  majorité  de  ses  lecteurs, 
ce  n'est  pas  douteux  :  mais  que,  quelque  confiance 
qu'il  eût  dans  l'ignorance  du  public,  il  crût  pou- 
voir impunément  écrire  des  faits  et  des  jugements 
que  tous  les  hommes  compétents  savent  être  com- 
plètement inexacts,  sans  que  tôt  ou  tard  la  valeur 
réelle  de  son  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire 
fût  connue,  ce  serait  réellement  incompréhensible 
si  on  ne  tenait  pas  compte  de  son  infatuation  et 
du  profond  mépris  que  lui  inspirait  la  naïveté  de 
l'immense  majorité  de  ses  lecteurs.  C'est  peu  flat- 
teur pour  les  classes  lettrées  et  pour  les  bons  bour- 
geois de  Paris  pour  lesquels  il  écrivait  surtout,  car, 
comme  M.  Thiers  le  dit  si  bien  lui-même,  «  on  ment 
aux  nations  en  proportion  de  leur  ignorance  »• 

14 
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Maintenant  que  j'ai  exposé  les  singulières  pré- 
tentions de  M.  Thiers  comme  professeur  de  stratégie, 
de  tactique  et  de  l'art  du  pontonnier,  je  vais  encore 
signaler  quelques  passages  de  son  récit  de  la  bataille 
de  Wagram,  qui  permettront  d'apprécier  le  peu  de 
confiance  qu'il  mérite  comme  écrivain  militaire, 

La  prétention  qu'a  continuellement  M.  Thiers  de 
donner  à  tous  les  généraux ,  même  à  l'empereur 
Napoléon,  des  leçons  de  stratégie  ou  de  tactique, 
compliquent  singulièrement  ses  récits  de  batailles.  11 
les  entremêle  de  ses  singulières  élucubrations  qui 
souvent,  notamment  pour  Wagram,  y  jettent  une 
certaine  confusion. 

Quand  on  fait  la  critique  de  ses  dires,  on  est 
obligé  de  le  suivre  et,  par  suite,  il  est  impossible 
d'éviter  les  imperfections  inhérentes  à  ses  procé- 
dés historiques.  Je  prie  les  personnes  qui  liront  ce 
travail  de  pardonner  ce  qu'il  peut  avoir  de  décousu 
par  suite  de  cette  nécessité. 

Je  n'ai  pas  voulu  donner  un  récit  de  la  bataille 
de  -Wagram,  mais  seulement  relever  les  bizarreries 
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et  les  contradictions  que  M.  Thiers  a  entassées  dans 
cet  étrange  factum,  dans  lequel  il  a  eu,  plus  que  dans 
tout  autre  récit  de  bataille,  la  prétention  de  prouver 
sa  compétence  infaillible  comme  homme  de  guerre. 
C'est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  grand  capi- 
taine de  cabinet. 


* 


M.  Thiers  a  des  opinions  sur  les  Saxons,  qui  va- 
rient presque  du  blanc  au  noir. 

Il  commence  par  déclarer  que  ce  sont  des  troupes 
assez  médiocres. 

Tome  X,  page  270.  a  Ce  maréchal  Bernadotte, 
devenu  prince  de  Ponte-Corvo  (à  titre  de  parent  de 
l'empereur,  il  avait  épousé  une  sœur  de  la  reine 
d'Espagne),  était  pourtant  mécontent  de  son  sort,  ne 
se  trouvait  pas  à  la  tête  des  Saxons  placé  d'une  ma- 
nière digne  de  lui,  et  envoyait  sur  ces  troupes  des 
renseignements  extrêmement  défavorables,  même 
injustes,  car  si  elles  ne  valaient  pas  des  troupes 
françaises,  et  si  elles  éprouvaient  surtout  les  senti- 
ments qui  travaillaient  déjà  le  cœur  des  Allemands, 
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il  n'en  était  pas  moins  vrai  que  devant  des  Autri- 
chiens elles  pouvaient  se  tenir  en  bataille,  et  rem- 
plir leur  devoir  aussi  bien  que  les  Bavarois  et  les 
Wurtembergeois.  » 

M.  Thiers,  page  271,  trouve,  au  contraire,  les 
Saxons  des  troupes  excellentes  : 

Tome  X,  page  271.  «  Le  maréchal  Bernadotte 
avait  donc  sur  ce  point  4,000  Français,  15  à  16,000 
Saxons,  ce  qui  lui  composait  un  èorps  excellent  de 
20,000  hommes  environ.  » 

Puis  les  Saxons  redeviennent  assez  médiocres  : 

Tome  X,  page  458.  «  Elles  se  précipitèrent  vers 
le  bas  du  plateau,  suivies  j^ar  les  Saxons  épouvan- 
tés, et  se  mirent  à  fuir  dans  un  incroyable  -désor- 
dre. » 

Tome  X,  page  450.  c  Cette  échautfourée  coûta  à 
à  la  division  Dupas  un  millier  d'hommes,  la  disper- 
sion de  ses  deuc  bataillons  saxons,  qui  s'étaient 
rendus  aux  Autrichiens  avec  trop  d'empressement,  » 

Tome  X,  page  460.  <r  Un  combat  acharné 
s'était  engagé  avec  les  Savons,  incapables  de  tenir 
longtemps  contre  une  telle  attaque.  Il  avait  donc 
été  ramené  fort  en  arrière.  » 

Indépendamment  des  faits  que  M.  Thiers  rapporte 
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et  qui  sont  loin  de  justifier  1  epithète  de  troupes 
excelJentes  qu'il  accorde  aux  Saxons,  page  271, 
il  donne  encore,  page  505,  Tordre  du  jour  du 
5  août.  L'empereur  y  déclare  les  troupes  saxonnes 
«  au  moins  médiocres  »;  loin  de  rester  «  immo- 
biles comme  l'airain  »,  elles  ont  battu  en  retraite 
les  premières.  Le  maréchal  Bemadotte  qui,  pour 
s'attribuer  une  part  qu'il  n'avait  pas  prise  à  la 
victoire,  leur  décerna  des  éloges  immérités,  pen- 
dant la  bataille  s'était  lui-môme  plaint  amèrement 
de  leur  conduite. 


*  * 


Tome  X,  page  431.  «  Pendant  ce  temps  l'archiduc 
Charles  avait  enfin  arrêté  de  sérieuses  dispositions 
de  bataille,  car  il  fallait  dès  le  lendemain  culbuter* 
formée  française  dans  le  Danube,  ou  rendre  son 
épée  au  vainqueur  de  Marengo  et  d'Austerlitz.  Le 
généralissime  autrichien  avait  toujours  eu  la  pen- 
sée, inspirée  par  l'étude  très  ancienne  de  ce  champ 
de  bataille,  d'opposer  au  mouvement  offensif  des 
Français  sa  gauche  campée    sur  les   hauteurs  de 

14. 
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Neusiedel  à  Wagram,  puis,  tandis  que  les  Français 
seraient  occupés  devant  cette  espèce  de  camp  re- 
tranché, de  prendre  à  son  tour  Toffensive  contre 
eux  avec  sa  droite  ployée  en  avant,  de  se  jeter 
ainsi  dans  leur  flanc,  de  les  séparer  du  Danube^  et 
Kine  fois  qu'il  les  aurait  réduits  à  la  défensive,  de 
faire  descendre  des  hauteurs  de  Wagram  sa  gauche 
elle-même ,  afin  de  les  pousseï*  dans  le  fleuve  avec 
toutes  ses  forces  réunies.  » 

M.  Thiers,  qui  est  si  sévère  pour  les  hésitations 
de  Tarchiduc  Charles,  ne  paraît  pas  avoir  des  idées 
bien  arrêtées  sur  ce  qu'il  écrit  lui-même.  Après 
avoir  parlé,  page  451,  de  «  culbuter  l'armée  française 
dans  le  Danube,  »  il  parle  un  peu  plus  bas  de  ce 
qui  paraît  avoir  été  le  plan  réel  de  Tarchiduc,  de 
«  la  séparer  du  Danube  »,  et  quelques  lignes  plus 
loin,  page  452,  de  «  lespousm*  dans  le  fleuve  ».  Or, 
les  mouvements  nécessaires  pour  obtenir  <;es  deux 
résultats  étaient  complètement  différents. 

Pour  pousser  l'armée  française  dans  le  Danube, 
il  fallait  agir  surtout  contre  son  aile  droite,  tandis 
que  pour  l'en  séparer  il  fallait,  avant  tout,  culbu- 
ter son  aile  gauche. 

C'est  le  plan  auquel  s'arrêta  le  prince  Charles,  Il 
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fit  attaquer  par  des  forces  très  considérables, 
30,000  hommes,  les  corps  de  Kollowrath  et  de  Kle- 
nau,  la  gauche  de  Tannée  française  dont  Tune  des 
divisions,  la  division  Boudet,  fut  repoussée  jusqu'à 
Âspa'n  et  même  jusqu'à  Essling. 

Si  Tempereur  n'avait  fait  arrêter  ce  mouvement 
par  les  autres  divisions  du  corps  du  maréchal  Mas- 
séna,  l'armée  française  eût  été  complètement  sépa- 
rée du  Danube. 

L'archiduc  Charles,  pour  prévenir  la  terrible  ré- 
sistance que  les  Français  acculés  au  Danube  lui 
avaient  opposée  à  Essling,  paraît  avoir  préféré  ten- 
ter de  les  en  séparer  plutôt  que  les  y  repousser, 
quelque  dangereux  que  pût  être  pour  les  corps  qui 
l'opéraient  un  semblable  mouvement.  Placés,  en 
effet,  entre  l'armée  française  et  le  Danube,  ils  pou- 
vaient être  culbutés  dans  ce  fleuve  ou  pris  jusqu'au 
dernier  homme. 

M.  Thiers  môle  ces  deux  plans  et  ces  mouvements, 
de  telle  façon  que  l'on  peut  se  demander  si  lui- 
même  a  eu,  ce  dont  il  reproche  au  prince  Charles 
d'avoir  manqué,  des  idées  bien  nettes. 

Page  454,  t  Mais  il  n'y  a  que  les  esprits  nets  qui 
en  toutes  choses,  guerre,    administration  ou  gou- 
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vernement,  sachent  se  faire  comprendre  et  obéir.  » 
Dans  cette  maxime,  il  y  a  encore  quelque  chose 
de  bien  remarquable;  M.  Thiers  môle  dans  son  Ju- 
gement les  militaires ,  les  administrateurs  et  les 
hommes  d'Etat.  Par  suite,  comme  d'habitude,  il 
pense  à  lui-même  autant,  si  ce  n'est  beaucoup  plus, 
qu'au  prince  Charles. 


*  * 


Il  y  a  vraiment  quelque  chose  d'étrange  dans  le 
laisser-aller  de  M.  Thiers.  Après  avoir  donné  à  l'ar- 
chiduc Charles,  après  la  bataille  de  Wâgram,  page 
472, 120,000  hommes,  page  477,  il  ne  lui  en  donne 
plus  que  80,000.  Pour  lui  40,000  hommes,  le  tiers 
d'une  armée  en  plus  ou  en  moins,  cela  ne  vaut 
pas  la  peine  qu'on  y  fasse  attention.  Singulière 
façon  de  prouver  le  soin  scrupuleux  qu'il  apporte 
dans  tout  ce  qu'il  écrit. 

Tome  X,  page  472.  «  L'archiduc  Charles,  craignant 
de  perdre  la  route  de  la  Moravie  et  d'être  entraîné 
loin  du  centre  de  la  monarchie  vers  la  Bohême, 
donne  alors  l'ordre  de   la  retraite.  Cent  vingt  mille 
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Françau  poursuivent  cent  vingt  mille  AulrichienSf  li- 
vrant çà  et  là  une  foule  de  combats  de  détail,  et  re- 
cueillant à  chaque  pas  des  prisonniers,  des  canons, 
des  drapeaux.  » 

Tome  X,  page  477.  a  La  guerre,  d'ailleurs,  touchait 
à  son  terme,  car  ce  n'est  pas  avec  les  douze  mille 
hommes  de  l'archiduc  Jean  et  les  quatre-vingt  mille 
qui  restaient  à  l'archiduc  Charles,  qu'il  était  pos- 
sible de  sauver  la  monarchie.  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  page  474,  M.  Thiers  fait 
le  calcul  des  pertes  des  Autrichiens  dans  la  bataille 
de  Wagram.  Il  les  évalue  à  24,000  hommes  tués  ou 
blessés,  auxquels  il  ajoute  12,000  prisonniers,  en 
tout  36,000  hommes,  qui  défalqués  des  140,000 
hommes  qu'il  a  déclaré  solennellement  être  la  force 
réelle  de  l'armée  de  l'archiduc  Charles,  ne  donnent 
ni  120,000  hommes  ni  80,000  hommes,  mais  104,000 
hommes.  Bien  habile  qui  pourra  deviner  lequel  de 
ces  trois  nombres  représente  la  véritable  force  de 
l'armée  autrichienne  après  la  bataille  de  Wagram. 

Tome  X,  page  474.  a  Les  résultats  de  la  ba- 
taille de  Wagram,  sans  être  aussi  extraordinaires 
que  ceux  d'Austerlitz,  d'Iéna  ou  de  Friedland, 
étaient   fort  grands    néanmoins.  On  avait  tué   ou 
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blessé  aux  Autrichiens  environ  24,000  hommes, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  généraux  Nord- 
mann,  d'Aspre,  Wuckassovich,  Vecsay,  Rouvroy. 
Nostiz,  Hesse-Hombourg,  Vacquant,  Notzen,  Stutter- 
heim,  Homberg,  Merville.  On  leur  avait  fait  9,000 
prisonniers,  lesquels  avec  ceux  de  la  veille  for- 
maient un  total  de  12,000  au  moins.  On  avait  ra- 
massé une  vingtaine  de  pièces  de  canon.  On  avait 
ainsi  affaibli  les  Autrichiens  de  36,000  soldats.  » 


Tome  X,  page  484.  «  Sur  la  route  de  Moravie,  par 
Wilfersdorf  et  Nikolsbour^,  Tarchiduc  Charles  laissa 
se  retirer  les  corps  de  Rosenberg  et  Hohenzollern, 
pour  flanquer  l'armée  principale,  ce  qui  permet  de 
supposer  qu'il  y  eut  en  cette  circonstance  quelque 
chose  de  pis  qu'une  mauvaise  résolution,  c'est-à- 
dire  absence  même  de  résolutiony  et  que  chaque 
corps  prit  le  chemin  sur  lequel  le  jeta  la  bataille 
qu'on  venait  de  perdre.  La  gauche,  en  effet,  com- 
posée de  Hohenzollern  et  de  Rosenberg,  avaix  été 
poussée  sur  la  route  de  la  Moravie;  le  centre  et  la 
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droite,  composés  de  Bellegarde,  des  réserves  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie,  de  Kollowrath,  de  Reuss 
et  de  Klenau  (3®,  5®  et  6®  corps),  avaient  été  poussés 
sur  celle  de  Bohême.  » 

M.  Thiers,  après  avoir  dit  qu'il  y  eut  probable- 
ment absence  même  de  résolution,  ajoute  : 

Tome  X,  page  48S.  a  C'est  ainsi  que  souvent  il 
n'y  a  pas  eu  de  motifs  là-même  où  l'histoire  s'é- 
puise à  en  chercher,  et  qu'au  lieu  de  faux  calcul 
il  y  a  tout  simplement  défaut  de  calcul.  » 

Cette  phrase  est  grosse  de  contradictions  et  con- 
tient un  non-sens. 

D'abord,  parce  que  un  ou  plusieurs  historiens  ont 
vainement  cherché  des  7notifs,  ce  n'est  pas  la  preuve 
qu'il  n'y  en  a  pas  eu,  vu  que  toujours,  et  ea 
toute  chose,  il  y  a  plus  qu'un  motif,  il  y  a  une 
cause  déterminante,  grande  ou  petite.  Dans  la 
crainte  qu'on  en  doute,  M.  Thiers  a  eu  bien  soin  de 
faire  remarquer  que  «  chaque  corps  prit  le  chemin 
sur  lequel  le  jeta  la  bataille  qu'on  venait  de  perdre  ». 
Il  semble  que  c'est  une  cause  déterminante  bien 
assez  grave  pour  que,  même  malgré  des  ordres 
contraires,  des  corps  aient  pu  être  obligés  de  suivre 
la  direction  sur  laquelle  ils  étaient  rejetés. 
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Quant  au  prince  Charles,  pour  croire  qull  n'avait 
pas  donné  d'ordres  pour  une  retraite,  il  faudrait 
admettre  qu'il  se  regardait  comme  certain  du  succès. 
Or  de  tous  les  généraux  qui  ont  livré  bataille  à 
l'empereur,  il  n'y  a  que  M.  Thiers  qui,  avant  de 
ravoir  vaincu,  se  soit  cru  et  proclamé  invincible, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  dans  les  singuliers  pas- 
sages concernant  la  bataille  de  Wagram  que  nous 
avons  donnés  plus  haut.  Quant  à  tous  les  autres 
généraux  et  surtout  au  prince  Charles,  ainsi  que 
M.  Thiers  le  répète  continuellement,  notamment 
pages  349,  431,  ils  se  croyaient  toujours  non  vain- 
queurs mais  vaincus.  Dans  de  semblables  disposi- 
tions d'esprit  ne  pas  admettre  que,  dans  une  bataille 
livrée  sur  un  terrain  reconnu  longtemps  à  l'avance, 
les  généraux  autrichiens  n'eussent  pas  discuté  les 
chances  bonnes  ou  mauvaises  et  déterminé  les 
moyens  de  retraite  à  employer  en  cas  de  bataille 
perdue,  c'est  tout  bonnement  impossible,  un  ma- 
thématicien dirait  absurde. 

La  femeuse  phrase  de  M.  Thiers,  que  l'historien 
s'épuise  à  chercher  des  motifs  là  où  il  n'y  en  avait 
pas,  mérite  encore  une  remarque. 

M.  Thiers,  ainsi  que  le  prouvent  les  considérations 
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générales  qu'il  mêle  à  tout  instant  à  ses  apprécia* 
lions  des  événements  qu'il  décrit,  pense  souvent 
à  tout  autre  chose  qu'à  ceux  dont  il  écrit  This- 
toire. 

Il  pense  toujours  à  lui,  puis  à  lui  et  encore  à  lui, 
tantôt  comme  historien,  tantôt  comme  homme  poli- 
tique, tantôt  comme  capitaine.  Par  suite,  jugeant  les 
autres  d'après  lui-môme,  il  croit  que  les  hommes 
de  guerre  dont  il  parle  ont  agi  comme  cela  lui  était 
arrivé  si  souvent  sans  but  arrêté,  marchant  au 
hasard,  au  jour  le  jour,  d'expédient  en  expédient. 

C'est  encore  se  mettre  en  contradiction  avec  le  fa- 
meux principe  posé  par  lui  tome  XII  (avertissement, 
p.  38)  dans  lequel  il  déclare  que  penser  à  soi, 
quand  on  raconte  de  si  grands  événements,  atteste 
une  faiblesse  d'esprit  ou  une  faiblesse  de  carac- 
tère «  dont  je  me  flatte  n'avoir  jamais  été  atteint  »,. 
dit-il  avec  son  impudence  habituelle. 


Quand  l'étrange  factum  de  M.  Thiers,    intitulé 
Wagram,  parut,  il  lui  valut  dans  les  cours   mili- 

15 
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taires  du  Nord  un  succès  de  ridicule  qu'il  est  pres- 
que impossible  d'imaginer.  Le  pédantisme  militaire 
de  ce  rhéteur,  daignant  donner  des  leçons  de  tac- 
tique et  de  stratégie  à  Tarohiduc  Charles  et  à  Tem- 
pereur  Napoléon,  y  parut  le  comble  de  la  bouffon- 
nerie. 

Les  jugements,  que  Ton  verra  à  la  fin  de  ce  vo- 
lume, de  quelques-uns  des  contemporains  les  plus 
haut  placés  de  M.  Thiers,  permettront  d'apprécier 
l'opinion  qu'on  avait  de  lui  dans  toutes  les  cours 
de  l'Europe. 
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Les  erreurs  que  M.  Thiers  a  commises,  dans  les 
pages  qu'il  a  consacrées  au  récit  de  la  disgrâce  de 
Fouché,  sont  d'autant  plus  impardonnables  que 
tome  XII,  page  153,  il  ailirme  de  la  manière  la 
plus  formelle  l'exactitude  de  son  récit  : 

«  Il  est  peu  de  sujets  sur  lesquels  les  auteurs  de 
Mémoires  axent  débité  pliLS  de  fables  que  sur  celui-ci. 
On  a  prétendu  notamment  que  M.  Fouché  fut  dis- 
gracié pour  avoir  refusé  de  rendre  les  lettres  de 
Napoléon,    et  des  lettres  fort  compromettantes. 

»  //  n'y  a  rien  devrai  dans  cette  assertion.  Les  let- 
tres de  Napoléon  à  M.  Fouché  étaient  peu  nombreuses 
et  pas  plus  compromettantes  que  celles  qu'il  écri- 
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vait  à  tous  ses  agents,  et  dans  lesquelles  se  livrant 
à  son  impétuosité  naturelle,  il  disait  souvent  :  «  Je 
»  ferai  couper  la  tête  à  tel  ou  tel  »,  sans  songer  à  le 
faire.  Il  se  souciait  d'ailleurs  fort  peu  de  ce  qu'il 
avait  écrit,  et  ne  songeait  guère  à  en  rougir,  étant 
déjà  si  peu  embarrassé  de  ce  qu'il  avait  fait,  même 
de  la  mort  du  duc  d'Enghien.  La  vérité  est  qu'il 
s'était  fort  échauffé  Tesprit  sur  l'envoi  de  M.  Fagan  à 
Londres,  et  qu'il  croyait  avoir  été  plus  compromis 
qu'il  ne  l'était  véritablement.  Ses  ordres  et  sa  corres- 
pondance prouvent  que  la  seconde  et  la  plus  éclatante 
disgrâce  de  M.  Fouché  fut  motivée  par  le  refus  de 
livrer  des  pièces  que  celui-ci  n'avait  plus  relative- 
ment à  la  mission  de  M.  Fagan.  Mais  le  public  ai- 
mant les  mystères,  surtout  les  mystères  sinistres, 
crut,  et  beaucoup  cP écrivains  aussi  puérils  que  le  pu- 
blic  répétèrent  qu'il  y  avait  là  d'affreuses  lettres, 
dont  Napoléon  voulait  obtenir  la  restitution,  et  dont 
le  refus  provoqua  un  nouvel  éclat  de  sa  part.  Il 
n'en  est  rien,  et  il  n'y  a  de  vrai  dans  toutes  ces  sup- 
positions que  ce  que  nou^s  venons  de  rapporter.  » 

Les  pièces  que  l'on  verra  plus  loin,  les  unes  de  la 
main  même  de  Fouché,  et  les  autres  du  duc  de 
Bassano  et  du  duc  de  Rovigo,  prouvent  que  les  aflBr- 
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mations  de  M.  Thiers  sont  de  tout  point  le  contre- 
pied  de  la  vérité,  et  que  la  véritable  cause  de  la 
disgrâce  de  Fouché,  fut  le  refus  de  rendre  les  lettres 
de  l'empereur,  ainsi  que  tous  les  documents  secrets, 
existant  au  ministère  de  la  police,  qu'il  avait  enlevés 
ou  brûlés. 

Avant  de  mettre  en  face  du  récit  de  M.  Thiers 
les  pièces  qui  en  prouvent  Tinexactitude,  je  don- 
nerai quelques  détails  sur  des  actes  de  la  dernière 
gravité  de  Fouché,  en  1809,  que  M.  Thiers  paraît 
avoir  complètement  ignorés.  Ces  faits  expliquent  les 
soupçons  que  l'empereur  dut  concevoir  quand  il  dé- 
couvrit les  négociations  interlopes  que  le  duc 
d*Otrante  avait  nouées  avec  le  gouvernement  anglais. 
Ils  expliquent  également  la  colère  de  Napoléon  qui 
dut  croire  que  Fouché  n'avait  conservé  ses  lettres 
que  pour  s'en  servir  contre  lui,  et  n'avait  supprimé 
d'autres  pièces,  que  parce  qu'elles  le  compromet- 
traient lui  ou  ses  complices. 

Quand  on  aura  lu  les  détails  de  la  conduite  de 
Fouché,  en  1809,  on  verra  que  dès  cette  époque,  le 
duc  d'Otrante.  de  même  que  Tailleyrand,  regardait 
l'Empire  comme  condamné  fatalement  à  une  fin 
plus  ou  moins    prochaine,  et  pensait   à  s'assurer 
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la  plus  grande  part  possible   dans  sa  succession . 

Cette  conviction,  malheureusement  basée  sur  des 
faits  qui  ne  la  justifiaient  que  trop,  peut  seule  ex- 
pliquer l'audace  de  deux  personnage**  aussi  cau- 
teleux. 

En  1809,  Tempereur  en  était  déjà  arrivé  à  cette 
redoutable  extrémité,  que,  comme  de  certains  joueurs, 
faisant  tous  les  jours  son  va-tout,  il  fallait  toujours 
gagner,  car  le  moindre  échec  pouvait  devenir  une 
catastrophe.  Eylau  en  1807  et  Essling  en  1809, 
avaient  fait  mettre  en  question  Texistence  de  TEm- 
pire,  surtout  par  les  hommes  qui,  comme  Talleyrand 
et  Fouché,  étaient  profondément  mécontents  et  sa- 
vaient combien  ce  gouvernement,  si  redoutable  par 
sa  force  militaire,  était  en  réalité  vulnérable  sur 
quelques  points. 

Pour  le  comprendre,  il  faut  avoir  lu  les  corres- 
pondances des  généraux  et  des  préfets,  malgré  l'ex- 
trême prudence  qu'ils  y  apportaient  presque  tous. 

On  pourra  juger  à  quel  point  l'Empire  était  déjà 
vulnérable,  par  les  dépêches  du  général  Travot,  par 
exemple,  écrivant,  le  i^'^mai  1809,  au  ministre  de  la 
guerre  pour  lui  faire  connaître  l'insufTisance  des  gàr- 
:  i-:.:  s   ;  ;]  -,  coupaient  les  côtes  et  les  îles  de  la  Bre- 
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tagne  et  Timpossibilité  où  il  se  trouvait  d'exécuter 
ses  ordres,' parce  que  les  cadres  des  corps  qu'on 
lui  ordonnait  d'oi^aniser  contenaient  à  peine  quel- 
ques officiers  et  quelques  sous-officiers,  toutes  les 
forces  militaires  étant  en  Espagne  ou  en  Allemagne. 

Il  y  a  encore  les  lettres  du  colonel  Henry,  envoyé 
en  Vendée  avec  une  partie  de  la  gendarmerie  d'élite, 
parce  qu'on  y  craignait  une  insurrection.  Des  bandes 
armées  parcouraient  l'ancienne  Vendée  et  les  dépar- 
tements de  Maine-et-Loire,  la  Mayenne  et  la  Sarthe. 
On  fut  obligé  d'employer  contre  elles  des  colonnes 
mobiles,  et  une  commission  militaire  qui  prononça 
tin  assez  grand  nombre  de  condamnations  à  mort.  A 
Angers,  il  y  avait  plusieurs  centaines  de  prisonniers. 

Il  y  a  surtout  les  chiffres  effrayants  que  contien- 
nent les  rapports  de  M.  Lacuée  de  Cessac.  Il  cons- 
tate qu'à  la  fin  de  1808,  il  y  avait  plus  de  307,418 
conscrits  réfractaires  ou  insoumis.  En  y  joignant  les 
déserteurs,  on  trouve  près  de  400,000  hommes,  vi- 
vant presque  à  l'état  de  rébellion  dans  beaucoup  de 
départements  (1). 

(1)  Je  comple  donner  toutes  ces  pièces  quand  je  serai  arrivé 
à  cette  période  dans  Tétude  que  j'ai  commencée  sur  Fouché. 

Le  chiffre  des  réfractaires  et  insoumis  est  celui  indiqué  dans 
es  tableaux    de  M.  Lacuée  de    Cessac.    Quant  au  nombre  des 

15. 
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Si,  chez  Talleyrand,  la  malveillance  ne  se  ma- 
nifestait que  par  des  paroles  et  des  menées  oc- 
cultes, dont  il  est  presque  impossible  de  constater 
Texistence,  chez  Fouché,  moins  réservé,  plus  révo- 
lutionnaire à  tous  les  titres,  elle  se  traduisit  par 
des  actes  de  la  dernière  gravité,  dont  il  existe  encore 
maintenant  des  preuves  matérielles  incontestables. 

En  1809,  Fouché  voulut  profiter  de  la  réunion 
des  gardes  nationales,  que  nécessita  Texpédition  de 
Walkeren,  pour  organiser  à  Paris  une  garde  natio- 
nale, très  nombreuse,  à  la  tête  de  laquelle  il  plaça 
des  hommes  à  lui. 

Lorsque  la  majeure  partie  de  la  garnison  de 
Paris  eut  quitté  cette  capitale,  il  fut  décidé  qu'une 
garde  nationale,  composée  de  gens  ayant  une  cer- 
taine fortune,  condition  sur  laquelle  insista  Camba- 
cérès,  serait  chargée  d'un  service  de  police.  Elle  dut 


déserteurs,  je  n'ai  pu  le  trouver  que  pour  un  certain  nombre 
de  départements.  Le  chiffre  que  j'ai  donné  n'est,  par  suite, 
qu^approximatif.  D'après  toutes  les  données  quej*ai  pu  réunir, 
je  crois  que  le  nombre  des  déserteurs  doit  être  évalué  de 
70,000  à  80,000  hommes. 

Quant  aux  autres  catégories  d'insoumis,  M.  Lacuèe  de  Gessac, 
dans  son  rapport  général,  déclare  qu'il  est  plus  tôt  au-dessous 
qu'au-dessus  de  la  réalité.  En  donnant  comme  total  près  de 
400,003  hommes,  je  crois  qu'on  est  aussi  près  de  la  vérité  que 
possible. 
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primitivement  être  composée  seulement    de  6,000 
hommes. 

Sous  prétexte  que  ce  nombre  était  insuffisant 
pour  le  service  de  la  police,  avec  Tassentiment  qu'il 
prétendait  avoir  reçu  de  l'empereur,  Fouché  pro- 
posa au  Conseil  des  ministres  de  porter  cette  garde 
nationale  à  i2,000  hommes.  Il  ne  lui  fut  fait  aucune 
observation  par  ses  collègues. 

Puis,  sans  en  parler  à  Tarchichancelier,  sans  en 
parler  au  ministre  de  la  guerre,  sans  en  prévenir 
davantage  Fempereur,  Fouché  porta  la  garde  natio- 
nale sédentaire  de  Paris  à  24,000  hommes,  et  enfin 
à  30,000  hommes. 

Pour  croire  à  une  semblable  audace,  avec  un 
maître  aussi  soupçonneux  et  aussi  rude  que  l'empe- 
reur, il  faut  avoir  des  preuves  incontestables. 

La  lettre  de  Clarke  à  Tempereur,  du  25  septem- 
bre, ne  laisse  aucun  doute  possible  : 

«  Le  ministre  deTintérieurpar  intérim,  Fouché,  a 
sans  doute  fait  connaître  à  Votre  Majesté  que  le  nom- 
bre des  gardes  nationales  volontaires  de  Paris  s'éle- 
vait en  ce  moment,  à  environ  400  hommes  tout  au 
plusy  et  ne  s'élèverait  guère  au  delà  de  SOO.  Le  géné- 
ral Hullin  a  reçu  depuis  longtemps  l'ordre  de  les  diri- 
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ger,  dès  qu'elles  seront  prêtes,  sur  'e  camp  de  Bou- 
logne, où  elles  pourront  être  incorporées  dans  un 
régiment  de  ligne,  si  Votre  Majesté  l'ordonne . 

»  M.  Fouché  aura  également  mandé  à  Votre 
Majesté  que  la  garde  nationale  sédentaire  de  Paris  a 
été  portée  par  lui  à  30,000  hommes.  Votre  Majesté 
aura  remarqué,  par  les  procès-verbaux  des  conseils 
qui  ont  eu  lieu,  que  cette  garde  devait  être,  dans 
le  principe  de  6,000  hommes  seulement  ;  que 
M.  Fouché  crut  devoir  en  élever  le  nombre  immé- 
diatement après,  et  vraisemblablement  par  suite  des 
lettres  qu'il  avait  reçues  de  Votre  Majesté,  à  12,000 
hommes,  ce  dont  il  a  rendu  compte  au  Conseil,  qui 
ne  Ta  pas  désapprouvé. 

i>  Mardi  dernier,  j'appris  par  le  général  HuUin 
que  cette  garde  sédentaire  était  de  24,000  hommes 
et  le  mercredi,  au  Conseil  ordinaire  des  ministres, 
je  témoignai  ma  surprise  de  n'avoir  pas  été  pré- 
venu. 

»  M.  Fouché  répondit  que  ces  24,000  hommes 
n'existaient  que  sur  papier.  Je  le  vis  le  lendemain 
pour  lui  dire  de  la  part  de  Votre  Majesté,  que  son 
intention  était  de  laisser  dormir  cette  garde  nationale. 
J'appris  à   cette  occasion  qu'elle    était  de    30.000 
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hommes,  qui  sont  tous  désignés,  suivant  ce  que  m'a 
dit  le  préfet  de  police,  auquel  j*ai  également  fait 
part  des  intentions  de  Votre  Majesté. 

»  M.  Fouché  m'a  fait  observer  qu'il  était  bon 
d'amener  par  degrés  la  garde  nationale  sédentaire 
à  ne  plus  exister  que  sur  papier,  dès  qu'on  pour- 
rait l'affranchir  de  toute  espèce  de  service  dans  la 
capitale.  J'en  suis  convenu  avec  lui. 

»  Votre  Majesté  voit  par  ce  récit  comment  les 
choses  se  sont  passées  et,  quoique  je  l'en  croie 
avertie,  il  n'en  est  pas  moins  de  mon  devoir  de  lui 
en  rendre  compte,  afin  d'être  certain  qu'elle  pourra 
juger  si  la  marche  qui  a  été  suivie  en  cette  occasion 
est  en  tout  conforme  à  sa  volonté.  »  (AF^^,  t095) 

Fouché  sentait  parfaitement  que  pour  expliquer 
et  paraître  justifier  une  semblable  mesure,  il  fallait 
des  prétextes.  C'est  pour  ce  motif,  et  afin  de  pa- 
raître jouer  un  grand  rôle,  que  Fouché  prit  une 
part  aussi  bruyante  que  peu  utile  à  la  levée  des 
gardes  nationales,  car  ainsi  que  le  prouvent  les 
pièces  que  l'on  va  voir,  il  ne  prit  presque  aucune 
part  à  la  levée  de  celles  qui  servirent  réellement  à 
la  défense  du  territoire. 
.  M.  Thiers  a  commis  une   erreur  complète  quand 
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il  dit,  tome  XI,  page  217,  que  Fouché  procéda  «  de 
sa  propre  autorité  à  la  levée  des  gardes  nationales  » 
et  qu'il  écrivit  à  «  tous  les  départements  de  la  fron- 
tière du  Nord.  » 

Les  premières  dépêches  de  Fouché  sont  du  3  août. 
Il  les  expédia  par  la  poste,  en  sorte  qu'elles  n'arri- 
vèrent à  leur  destination,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
une  lettre  du  préfet  du  Pas-de-Calais,  que  le  5  août 
(Archives,  section  administrative). 

Or,  dès  le  31  juillet,  sur  la  demande  du  général 
Olivier,  commandant  la  16®  division  militaire,  le 
préfet  du  département  du  Nord  appelait  à  l'activité 
5,500  gardes  nationaux  de  ce  département  (Armée 
du  Nord). 

Dès  le  1®^  août,  le  ministre  de  la  guerre  ordon- 
nait par  dépêche  télégraphique  au  général  Olivier 
de  diriger  sur  les  côtes  toutes  les  gardes  nationales 
des  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais  et  de 
la  Lys  et  pour  cela  de  s'entendre  avec  les  préfets. 
Aussi,  dans  sa  lettre  du  6  août,  le  préfet  du  Pas- 
de-Calais  écrivait-il  à  Fouché  :  «  Votre  Excellence 
verra  par  ma  dépêche  du  4  août  que  nous  avons 
prévenu  en  partie  ses  intentions  qui  ne  me  sont 
parvenues  que  le  5  août  »  (Section  administrative). 
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Quand  on  rapproche  les  dates,  on  arrive  à  un 
résultat  très  curieux,  la  preuve  matérielle  que Fouché, 
en  convoquant  bruyamment  les  gardes  nationales, 
n'avait  pas  eu  pour  but  d'assurer  la  défense  du 
territoire.  Dans  le  premier  Conseil  des  ministres, 
qui  eut  lieu  le  31  juillet,  Fouché  acquit  comme 
lous  ses  collègues  la  certitude  que  les  Anglais 
allaient  mettre  à  exécution  l'expédition  qu'ils  pré- 
paraient depuis  plusieurs  mois.  C'était  donc  le  mo- 
ment d'appeler  sous  les  armes  les  gardes  nationales, 
car  la  célérité  dans  leur  réunion,  comme  il  le  dit 
si  bien  dans  sa  lettre  du  3  août,  était  ce  qui 
importait  le  plus  dans  les  conditions  où  se  trouvait 
l'Empire.  Il  n'en  fit  rien  ;  ce  ne  fut  que  le  3  aoUtt 
qu'il  se  décida  à  écnre. 

Or,  le  3  août,  il  avait  connaissance  des  disposi- 
tions du  ministre  de  la  guerre,  tant  par  les  détails 
que  ce  dernier  avait  donnés  le  i^'  août,  au  Conseil 
composé  des  ministres  et  des  grands  dignitaires, 
que  par  les  dépêches  télégraphiques  de  Clarke  au 
général  Olivier  du  l®*"  août,  lui  ordonnant  de  diriger 
sur  les  côtes  les  gardes  nationales  de  sa  division  et 
l'autorisant  à  prendre  des  fusils  dans  les  arsenaux, 
de  l'État  pour  armer  les  gardes  nationaux  du  dépar- 
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iement  du    Nord,   mis   en    réquisitioa   dès  le  8f 
juillet. 

Le  3  août,  Fouché  devait  même  avoir  reçu  la 
circulaire  imprimée  du  31  juillet  du  préfet  du  Nord 
mettant  en  activité  5,500  gardes  nationaux  de  ce 
département. 

Le  3  août,  on  le  voit,  en  appelant  à  grand 
bruit  sous  les  armes  les  gardes  nationales,  Fouché 
savait  donc  parfaitement  que  déjà  cette  mesure, 
dans  ce  qu'elle  pouvait  avoir  d'utile  à  la  défense 
du  territoire,  était  mise  à  exécution.  Il  n'avait  donc 
pas  pour  but  de  réunir  des  forces  pour  repousser 
les  Anglais,  mais  seulement  dans  une  proclamation, 
qui,  par  son  style  emphatique,  rappelait  les  souve- 
nirs des  plus  mauvais  jours  de  la  République,  de 
se  poser  en  sauveur  de  la  France,  et  de  faire  croire 
qu'il  possédait  un  pouvoir  presque  aussi  grand  que 
celui  de  l'empereur. 

Toute  sa  conduite  dans  cette  affaire  prouve  que, 
pour  lui,  la  défense  du  territoire  ne  fut  qu'un  pré- 
texte. Il  avait  effectivement  un  autre  but.  Ses  in- 
trigues avec  Talleyrand,  avec  Bernadotte  et  autres, 
l'agitation  qu'il  répandit  dans  toute  la  France  par  dos 
levées  de  gardes  nationales,  dont  la  plus  importante 
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(elle  comprenait  36  départements,  en  paiiie  du  Midi), 
eut  lieu  en  vertu  d'une  circulaire  portant  la  date  du 
^  septembre,  c'est-à-dire  quand  il  connaissait  déjà 
la  retraite  des  Anglais,  et  enfin  l'organisation  de 
30,000  hommes  de  garde  nationale  à  l^aris,  ne 
permettent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Ces  détails  sont 
indispensables  pour  expliquer  les  lettres  si  violentes 
de  l'empereur  des  24, 26  et  30  septembre  1809,  ainsi 
que  l'irritation  qu'il  éprouva  contre  Fouché  et  les  soup- 
çons qu'il  dut  concevoir  contre  lui,  quand  il  apprit 
ses  correspondances  avec  le  gouvernement  anglais. 

Les  mesures  de  Fouché  que  l'on  vient  de  voir 
ne  pouvaient  avoir  qu'un  but,  si  l'Empire  venait  à 
disparaître  dans  une  catastrophe,  avoir  sous  la  main, 
dans  la  garde  nationale  de  Paris,  une  force  qui  lui 
assurât  la  plus  grande  part  possible  dans  la  suc- 
cession . 

Or,  en  1809,  la  chute  de  l'Empire  ne  paraissait 
guère  possible  que  si  l'empereur  venait  à  succomber 
soit  sur  un  champ  de  bataille,  soit  sous  les  coups 
d'un  assassin.  Le  duc  d'Otrante,  comme  TaJleyrand, 
comme  beaucoup  d'autres  personnages  profondément 
mécontents,  prévoyait  évidemment  cette  éventualité, 
la  désirait  el  était  bien  capable  de  la  faciliter.  Aussi 
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Tempereur  crut-il  d  abord  que  les  négociations  avec 
le  gouvernement  anglais  entraînaient  fatalement 
cette  conséquence.  De  là  ses  soupçons  et  sa  colère 
si  violente  contre  le  duc  d'Otrante. 

Les  craintes  de  Napoléon  étaient-elles  fondées  dans 
celte  circonstance?  11  est  très  difficile  de  répondre 
à  cette  question,  car  indépendamment  des  intrigues 
qui  furent  découvertes,  il  en  existait  d'autres  dont 
on  ne  retrouve  que  des  traces.  Ainsi,  Montrond, 
rhomme  de  Talleyrand  et  de  Fouché,  pendant  l'expé- 
dition de  Walcheren,  était,  en  1809,  à  Anvers,  en  rap- 
port avec  les  Anglais.  Il  jouait  un  rôle  très  dange- 
reux, car  il  paraît  être  un  des  hommes  qui  firent 
connaître  au  gouvernement  anglais  le  peu  de  forces 
qui  se  trouvaient  à  Anvers;  un  des  hommes  qui, 
pour  se  servir  des  expressions  mêmes  de  lord  Y... 
«  avaient  piloté  notre  expédition  contre  Walcheren.  » 
(Déposition  de  Fagan  du  mois  de  juin  4810.)  Que 
Montrond,  qui  savait  bien  qu'il  jouait  sa  tête,  dé- 
sirât la  chute  de  TEnipire  et  même  la  mort  de  l'em- 
pereur, ce  n'est  pas  douteux. 

Heureusement  pour  lui,  les  relations  qu'il  avait 
avec  les  Anglais  ne  furent  connues  qu'incomplète- 
ment et  tardivement,  en   juin  1810,  en  sorte  qu'il 
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en  fut  quitte  pour  une  détention  dans  une  prison 
d'Etat,  à  Ham,  d'où  il  parvint  à  s'échapper. 

Quelle  part  Fouché  et  Talleyrand  eurent-ils  dans 
les  menées  de  Montrond?  C'est  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  savoir.  Une  seule  chose  est  certaine,  c'est 
que  Fouché  avait  connu  les  relations  de  Montrond 
avec  les  Anglais  pendant  l'expédition  de  Walcheren 
et  les  avait  cachées  à  Tempereur.  Les  dépositions  de 
M.  Fagan,  du  mois  de  juin  1810,  sont  formelles  sur 
ce  point. 

Desmarest  pensait  que  ce  pouvait  être  Montrond 
qui  avait  reçu  les  50,000  livres  sterling  données 
par  le  gouvernement  anglais  à  la  personne  qui  four- 
nissait des  renseignements  sur  les  forces  de  l'armée 
française.  Il  dit  qu'il  avait  des  motifs  graves  de 
croire  que  le  duc  d'Otrante  était  bien  renseigné  sur 
cette  affaire,  mais  qu'il   ne  voulait   pas  en  parler. 

Fouché  était-il  mêlé  à  d'autres  intrigues?  Cela 
est  plus  que  probable. 

Rien  n'est  caractéristique  comme  les  moyens  que 
Fouché  employait  pour  correspondre  avec  Ouvrard. 

Non  seulement  il  faisait  écrire  à  l'encre  sympathi- 
que, dans  des  lettres  de  commerce,  tout  ce  qu'il 
]ui  mandait,  mais  il  le  faisait  copier  par  des  per- 
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sonnes  étrangères  à  la  police,  afin  qu'on  ne  pût  pas 
en  soupçonner  Torigine. 

Voici  la  réponse,  d'un  de  ces  copistes,  Vinet, 
commis  chez  M.  Hainguerlot:  «  Ces  deux  pièces 
sont  de  mon  écriture.  Je  les  ai  reçues  du  duc 
d'Otrante  pour  les  copier,  vers  le  mois  de  février. 
Quand  M.  Hainguerlot  se  crut  dans  le  cas  de  se  ca- 
cher, j'allais  quelquefois  pour  lui  chez  M.  le  duc 
d'Otrante.  Son  Excellence  me  dit  un  jour  si  je  vou- 
lais lui  copier  une  note,  il  m'en  remit  une  en 
me  recommandant  le  secret...  J'en  ai  copié  huit 
ou  dix. . .,  etc.  » 

Un  ministre  de  la  police  faisant  copier  ses  dépê- 
ches à  l'encre  sympathique,  comme  un  conspirateur, 
et  servant  de  confident  à  un  homme  que  l'empereur 
lui  avait  donné  l'ordre  d'arrêter,  pour  des  affaires  de 
fournitures  ou  de  tripotages  d'argent,  comme  Hain- 
guerlot, c'est  vraiment  quelque  chose  d'assez 
piquant. 

En  présence  des  intrigues  de  toute  nature  de 
Fouché,  qui  lui  cachait  même  des  crimes  de  haute 
trahison,  et  était  en  rapport  suivi  avec  bon  nombre 
de  ses  ennemis,  on  comprend  que  l'empereur  ne 
laissât  pas  entre  les  mains  d'un  homme  sans  foi  ni 
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loi  le  pouvoir  si  redoutable  dont  disposait  alors  le 
ministre  de  la  police. 

Toutes  ces  intrigues  et  toutes  ces  menées  se  meu- 
vent au  milieu  de  tripotages  d'argent,  qui  les  com- 
pliquent de  telle  façon,  qu'il  e*t  souvent  bien  diffi- 
cile de  discerner  les  unes  des  autres.  Elle  n'ont 
d'importance  historique  réelle  que  par  la  part  plus 
ou  moins  active  qu'y  prenaient  les  hommes  politi* 
ques,  le^Talleyrand,  lesFouché,  etc. 

Voici  du  reste  ce  qui  est  établi  d'une  manière  in- 
contestable. 

La  déposition  du  major  général  sir  William  Erskine 
dans  l'enquête  faite  à  propos  de  l'expédition  de  l'Es- 
caut,  prouve  qu'il  y  avait  à  Anvers  une  personne  don- 
nant aux  Anglais  pendant  qu'ils  étaient  à  Walcheren 
des  renseignements  très  détaillés  sur  la  force  et  les 
mouvements  de  l'armée  française. 

Les  dires  de  lord  Y...  prouvent  que,  pendant  qu'il 
étaitàWalkeren,  Montrond  était  en  correspondance 
avec  lui.  Par  ses  rapports  suivis  avec  le  préfet  du 
département,  le  Voyer  d'Argenson,  avec  le  préfet 
maritime  Malouet  et  avec  d'autres  fonctionnaires 
supérieurs,  personne  n'était  plus  à  même  que  Mon- 
trond   de    fournir   les    renseignements  qui  furent 
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donnés  aux  Anglais  pendant  cette  expédition.  Les 
dépositions  de  M.  Fagan  prouvent  que  Fouché  con- 
naissait la  présence  de  Montrond  à  Anvers,  et  sa 
correspondance  pendant  l'expédition  avec  lord  Y,.. 
Quoiqu'il  s'agit  d'un  crime  de  haute  trahison, 
il  n'en  avait  pas  donné  connaissance  à  l'empe- 
reur et  n'avait  pris  aucune  mesure  à  l'égard  de 
Montrond. 

Voilà  ce  qui  ne  saurait  être  mis  en  doute. 

Montrond  était-il  à  Anvers  pour  son  compte  per- 
sonnel ?  Y  avait-il  été  envoyé  par  Talleyrand  ou 
Fouché,  l'un  disgracié  et  l'autre  menacé  de  l'être, 
tous  les  deux  devant  désirer  la  chute  de  l'empe- 
reur et  par  suite  y  travailler,  comme  le  prouva  leur 
conduite  à  diverses  reprises  ? 

Voilà  ce  qui  reste  dans  le  domaine  des  hypothè- 
ses. Je  n'ai  trouvé  ni  en  France,  ni  en  Angleterre, 
dans  les  documents  officiels,  aucune  pièce  permet- 
tant de  se  former  une  opinion  basée  sur  des  don- 
nées sérieuses  en  ce  qui  concerne  ces  questions. 
Les  papiers,  qui  existent  entre  les  mains  de  plu- 
sieurs familles  en  France  et  en  Angleterre  contien- 
nent-ils sur  ce  point  des  documents  méritant  con- 
fiance? Je  ne  saurais  le   dire,  mais  j'ai  des    motifs 
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graves  de  croire  qu'il  y  a  de  grandes  probabilités 
que  ces  questions  ne  seront  jamais  résolues  d'une 
manière  certaine.  La  majeure  partie  de  ces  négo- 
ciations interlopes,  traitée  de  vive  voix  ou  par  Tin- 
tiermédiaire  d'agents  subalternes,  n'a  laissé  aucune 
trace.  Les  dires  des  personnages  qui  y  ont  pris  part 
offrent  trop  peu  de  garanties  pour  qu'on  puisse  les 
regarder  comme  des  preuves,  car  leurs  intérêts  per- 
sonnels se  trouvant  mêlés  aux  négociations  dont 
ils  ont  été  chargés,  presque  toujours  ils  ont  altéré 
plus  ou  moins  la  vérité,  soit  pour  se  donner  une 
importance  qu'ils  n'ont  pas  eue,  soit  pour  tout  autre 
motif. 

Parmi  les  pièces  saisies  chez  Ouvrard,  il  y  a  en- 
core une  lettre  de  Fouché,  du  3  mai  4810,  écrite  à 
l'encre  sympathique,  qui  mérite  une  certaine  atten- 
tion, parce  qu'elle  explique  une  affaire  qui,  en  1810 
et  en  1814,  fit  un  certain  bruit.  Je  veux  parler  de 
l'affaire  du  baron  de  KoUi. 

Paris,  le  5  mai  1810.  «  On  a  mis  votre  lettre  sous 
les  yeux  de  l'empereur,  il  en  a  fait  l'éloge  et  l'a 
trouvée  parfaite. 

)»  Le  baron  de  KoUi  est  tout  simplement  un 
Français  nommé  Colliroux,  envoyé  comme  espion 
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au  marquis  de  Wellesley.  Il  est  détenu  pour  la 
forme  à  Vinccnnes.  Vous  aurez  vu  dans  le  Moniteur 
la  correspondance  qui  a  eu  lieu  par  l'intermédiaire 
de  cet  intrigant. 

»  On  désirait  en  retarder  la  publication,  mais 
Tempereur  Ta  ordonnée  pour  des  motifs  politiques, 
qui  concernaient  Ferdinand  et  que  je  suppose  être 
ceux  dont  je  vous  ai  entretenu .  J'espère  pouvoir 
vous  fixer  incessamment  à  ce  sujet. 

»  On  a  supprimé  les  lettres  et  pièces  qui  pou- 
vaient être  désagréables  personnellement  à  lord 
Wellesley,  que  l'empereur  a  ordonné  de  ne  pas  im- 
primer. » 

Fouché  parle  ensuite  d'une  licence  ;  il  attendra  le 
retour  de  l'empereur. 

En  1814,  le  gouvernement  anglais  soupçonna  la 
vérité  en  ce  qui  concerne  l'affaire  du  baron  de  Kolli, 
et  son  ambassadeur  à  Paris,  sir  Charles  Stuart,  eut 
la  bonhomie  de  s'adresser  au  duc  d'Otrante  pour 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  réelle  des 
services  que  le  baron  de  Kolli  prétendait,  à  grand 
bruit,  avoir  rendus  au  gouvernement  anglais.  Fouché 
lui  répondit  une  lettre  qui  est  un  chef-d'œuvre  di- 
gne d'un  oracle. 
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«  Monsieur  l'envoyé, 
»  J'ai  reçu  à  ma  terre  la  lettre  que  Voire  Excel- 
lence m'a  fait  l'honneur  de  m' écrire  et  dans  laquelle 
elle  réclame  mon  iémoigns^e    sur  deux  pièces  qui 
lui  ont  été  présentées  par  le  baron  de  Kolli. 

»  Je  n'hésite  point  de  vous  déclarer  que  le  certificat 
que  vous  a  remis  le  baron  de  Kolli  lui  a  été  effecti- 
vement délivré  par  moi.  C'est  une  justice  que  je 
devais  à  un  homme  qui  a  été  malheureux. 

^  11  a  fait  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  remplir 
sa  mission.  S'il  n'a  pas  réussi,  c'est  la  vigilance  de 
la  police  qui  l'en  a  empêché. 

»  Je  prie  Votre  Excellence  de  recevoir  l'assurance 
de  ma  haute  considération. 

j)  FjE  duc  d'Otrante. 
a  26  juillet.  »  (Autographe.) 

Grâce  à  une  équivoque  habilement  ménagée,  Fou- 
ché  attestait  que  le  baron  de  Kolli  s'était  acquitté 
avec  le  dévouement  le  plus  complet  de  la  mission 
dont  il  était  chargé.  Seulement  il  se  taisait  sur  un 
point  important  :  était-ce  la  mission  dont  il  avait 
été  chargé   par  le  gouvernement    anglais  ou  celle 
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que  lui  avait  donnée  le    ministre  de  la  police    de 
TEmpire,  qu'il  avait  si  fidèlement  exécutée? 

Le  petit  billet  adressé  à  Ouvrard  explique  cette 
énigme. 

Sauf  CCS  points,  qui  paraissent  avoir  échappé  à 
M.  Thiers,  son  récit  des  négociations  Fagan  et 
Labouchère  est  assez  exact. 

11  attribue  cependant  à  Fouché  des  faits  dont  la 
responsabilité,  je  le  crois  du  moins,  ne  doit  pas  por- 
ter sur  lui. 

Les  mémoires  d'Ouvrard  furent  remis  à  Fempe- 
reur  à  Compiègne  par  Fouché,  ainsi  que  le  prouve 
une  note,  qui  paraît  de  sa  main,  placée  sur  un  de 
ces  mémoires.  Le  duc  d'Otrante  avait  pour  cela  des 
motifs  très  graves,  pouvoir  dire  à  l'empereur  qu'il 
lui  avait  fait  connaître  les  négociations  auxquelles 
Ouvrard  prenait  part  et  à  Ouvrard  que  Tempereur 
connaissait  la  mission  dont  il  l'avait  chargé. 

Rien  du  reste  n'est  curieux  comme  la  correspon- 
dance de  ces  deux  intrigants  ;  Fouché  trompe  Ou- 
vrard et  Ouvrard  trompe  Fouché. 

Indépendamment  des  mémoires  d'Ouvrard,  il  en  * 
existe  un  autre,  qui  n'a  aucun    rapport  à  TaHaire 
Labouchère. 
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C'est  un  mémoire  de  M.  Laborie,  du  i®'  mars 
1810.  Il  paraît  avoir  été  remis  à  Tempereur  direc- 
tement, et  non  par  Fouché  qui  n'avait  pas  les  mê- 
mes motifs  d'intervenir  près  de  l'empereur  en  faveur 
de  M.  Laborie  qu'en  faveur  d'Ouvrard.  Si  quelque 
personnage  avait  servi  d'intermédiaire  entre  Tem- 
IMîreur  et  M.  Laborie,  c'eût  été  probablement  TaJley- 
rand,  mais  je  n'en  ai  trouvé  aucune  trace. 

M.  Thiers,  qui  connaissait  personnellement  M.  de 
Laborie,  un  des  esprits  les  plus  brillants  de  son 
époque,  savait  parfaitement  que,  par  suite  de  son 
activité  dévorante,  M.  Laborie  avait  été  mêlé  à 
beaucoup  d  affaires  en  1810,  et  était  encore  alors 
complètement  l'homme  de  Talleyrand  et  non  celui 
de  Fouché. 

Tome  XII,  page  97.  «  Depuis  quelque  temps, 
M.  Fouché  s'était  fait  le  protecteur  de  M.  Ouvrard, 
lui  avait  permis  de  sortir  de  Vincennes  pour  arran- 
ger ses  affaires  financières,  et  avait  la  faiblesse  de 
l'écouter  sur  tous  les  sujets.  Il  écoutait  non  seule- 
ment M.  Ouvrard,  mais  certains  écrivains,  royalistes^ 
qui  alors  lui  adressaient  des  plans    (1),   en  offrant 

(1)  Ces  plans  existent,  et  j'en  ai  vu  le  manuscrit  dans  les  ar- 
chives secrètes  de  la  secrétairerie  d'Etat.  {Note  de  M.  Thiers,) 
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de  se  dévouer  au  grand  homme  appelé  par  la  Provi- 
dence à  changer  la  face  de  Tunivors.  Il  fallait,  di- 
saient-ils, profiter  de  Voccasion  du  mariage  avec 
Marie-Louise  pour  conclure  un  traité  de  paix,  qui 
embrasserait  la  mer  et  la  terre,  le  nouveau  monde 
et  rancien,qui,  en  laissant  la  dynastie  napoléonienne 
sur  les  trônes  qu'elle  occupait,  ferait  la  part  de  la 
maison  de  Bourbon  elle-même  ;  de  la  branche  qui 
avait  régné  en  Espagne  comme  de  celle  qui  avait 
régné  en  France,  pacifierait  ainsi  les  nations,  les 
dynasties,  les  partis  et  permettrait  aux  habiles  inven- 
teurs de  cette  combinaison  de  se  rattacher  au  pou- 
voir réparateur  qui  aurait  donné  satisfaction  à  tous 
les  intérêts,  même  à  ceux  des  Bourbons. 

»  Pour  arriver  à  ces  merveilles,  il  fallait  partager 
la  péninsule  y  en  laisser  la  plus  grande  partie  à  Jo- 
seph, rendre  le  reste  à  Ferdinand  Vlly  qu'on  aurait 
soin  de  marier  à  une  princesse  Bonaparte  ;  il  fallait 
en  outre  consentir  à  la  séparation  déjà  opérée  des 
colonies  espagnoles,  leur  accorder  définitivement 
l'indépendance  qu'elles  allaient  conquérir  elles- 
mêmes  si  on  la  leur  refusait,  mais  la  leur  accorder 
sous  forme  monarchique,  en  leur  donnant  pour  roi 
(le  croirait-on?)  Louis  XVIII,  alors  héritier  légitime 
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de  la  couronne  de  France  aux  yeux  des  royalistes  et 
bienheureux,  on  n'en  doutait  pas,  de  sortir  de  sa 
retraite  pour  monter  sur  le  trône  du  Nouveau- 
Monde.  » 

Voici  encore  un  exemple  qui  permettra  d'appré- 
cier les  procédés  historiques  de  M.  Thiers. 

Après  avoir  donné  une  analyse  très  inexacte,  car 
l'Espagne  devait  rester  en  entier  à  Joseph,  d'un 
mémoire  remis  à  l'empereur,  qui  contient  en  effet 
ces  singulières  idées,  M.  Thiers  présente  ces  idées 
et  ce  mémoire  comme  étant  au  moins  approuvés  par 
Fouché. 

D'après  les  observations  de  M.  Thiers,  on  doit 
même  croire  que  ce  mémoire  avait  été  commu- 
niqué à  Tempereur  par  Fouché. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a  bien  soin  de  ne 
pas  donner  le  nom  de  Fauteur  de  ce  mémoire,  car 
ce  nom  seul  prouve  que  si  les  idées  qu'il  conte- 
nait émanaient  d'un  homme  ayant  une  grande  no- 
toriété politique,  cet  homme  n'était  pas  Fouché, 
mais  Talleyrand. 

Le  mémoire  est,  en  effet,  signé  Laborie.  Or  si  les 
Ouvrard,  les  Hainguerlot,  les  Hennecart  étaient  les 
hommes  de  Fouché,  tout  le  monde  sait,  et  M.  Thiers 

16. 
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le  savait  mieux  que  personne,  que  M.  Laborie  était 
l'homme  de  Talleyrand,  dont  il  avait  été  pendant 
longtemps  le  secrétaire,  dont  il  devait  être  le  se- 
crétaire général  en  1814,  quand  il  devint  le  prési- 
dent du  gouvernement  provisoire. 

Il  pardt  que  cela  ne  convenait  pas  dans  ce  mo- 
ment à  M.  Thiers,  aussi  il  supprima  le  nom  de  Fau- 
teur du  mémoire,  Laborie.  Toujours  le  &meux 
système  veritatem  cduitj  suivant  ses  caprices  du 
moment. 

D  y  a  même  quelque  chose  de  bien  remarquable 
dans  l'analyse  de  M.  Thiers,  il  ne  mentionne  pas  la 
partie  la  plus  importante  de  ce  mémoire,  l'idée  d'un 
traité  de  commerce  dans  les  conditions  les  plus 
étranges. 

M.  Laborie  paraît  cependant  beaucoup  plus 
compter  sur  ce  traité  de  commerce  pour  décider 
l'Angleterre  à  faire  la  paix  que  sur  l'intérêt  qu'elle 
pouvait  porter  aux  Bourbons  de  France. 

Les  mémoires  de  MM.  Laborie  et  Ouvrard  sont  si 
étranges  que  je  crois  qu'ils  méritent  d'être  connus; 
en  voici  les  dispositions  les  plus  importantes.  Le 
mémoire  de  M.  Laborie  commençait  ainsi  : 
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MÉMOIRE 

Présenté  à  Sa  Majesté  impériale  et  royale  sur  un 
moyen    de  pacification   générale^   (Textinctiou  de 
tous  les  partis,  d^ accroissement  et  en  même  temps 
de  consolidation  de  sa  toute-puissance. 
/«'  mars  1810. 

M.  Laborie  proposait  : 

1®  De  laisser  Malte  à  l'Angleterre  ; 

2®  D'échanger  la  Sicile  contre  le  Portugal  que  Ton 
céderait  au  roi  de  Naples  ; 

3°  De  rendre  le  Hanovre  en  y  ajoutant  une  partie 
considérable  de  la  Hollande  pour  constituer  un  royau- 
me destiné  à  un  fils  ou  à  un  allié  du  roi  d'Angleterre  ; 

4®  De  reconnaître  l'existence  d'une  monarchie  dans 
TAmérique  du  Sud  pour  les  Bourbons  d'Es- 
pagne; 

8®  D'y  reconnaître  une  autre  monarchie  pour 
les  anciens  Bourbons  de  France  ; 

6<»  Enfin  de  conclure  avec  l'Angleterre  un  traité 
de  commerce. 

M.  Laborie  disait  :  Les  Anglais  auront  le  Hanovre 
et  les  côtes  du  Texel  à  Rotterdam  afin  de  pouvoir. 
«  couvrir  »  (ne)  de  leurs  marchandises  une  partie 
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de  r Allemagne  et  tous  les  magasins  de  la  Hollande. 

Ils  auront  également  des  comptoirs  en  Portugal. 
Ce  seront  les  arrhes  de  la  paix. 

Ce  mémoire  se  trouve  dans  les  dossiers  qui  con- 
tiennent les  négociations  de  Fagan,  les  négocia- 
tions de  M.  Laix>uchère,  les  négociations  d'Ouvrard, 
la  correspondance  du  roi  de  Hollande,  en  un  mot 
tout  ce  qui  a.  trait  aux  négociations  entamées  avec 
lord  Wellesley. 

Rien  ne  prouve  qu'il  ail  été  remis  à  Fempereur 
parFouché,  ni  communiqué  au  gouvernement  an- 
glais. Il  n'en  est  pas  de  même  du  mémoire  d'Ou- 
vrard,  en  tête  duquel  est  écrit  de  la  main  de 
Fouché  :  «  dont  la  copie  a  été  remise  à  l'empereur  à 
Compiègne  par  le  ministre  de  la  police  ».  Les  dispo- 
sitions principales  de  ce  projet,  qui  porte  la  date 
d'Amsterdam  22  mars  1810,  sont:  abandon  de 
Malte  à  l'Angleterre,  établissement  de  tous  les 
Bourbons  au  Mexique  érigé  en  royaume  pour  Fer- 
dinand VU  et,  ce  qui  est  encore  plus  étrange, 
conquête  par  une  armée  française,  qui  y  serait 
portée  par  une  flotte  anglaise,  de  l'Amérique  du 
Nord,  où  Ton  pourrait  établir  un  royaume,  dont  la 
couronne  pourrait  être  donnée  à  M.  Luden,  etc. 
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Comme  couronnement  de  cet  œuvre  étrange,  Ou- 
vrard  proposait  un  moyen  qu'il  regardait  comme 
devant  exercer  une  action  décisive  sur  le  gouverne- 
ment anglais,  c'était  d'ouvrir,  pendant  une  année 
entière,  tous  les  ports  de  l'Europe  à  l'Angleterre 
pour  qu'elle  pût  écouler  toutes  les  marchandises 
dont  ses  magasins  étaient  encombrés.  Pour  Ouvrard 
quelle  occasion  unique  d'une  de  ces  spéculations 
audacieuses  dont  il  était  coutumier. 

Ce  projet  fut  communiqué  à  lord  Wellesley,  qui 
le  fit  connaître  à  l'envoyé  américain  à  Londres;  il 
en  résulta  aux  États-Unis  une  très  vive  irritation 
contre  la  France. 

Le  mémoire  de  M.  Laborie  ne  paraît  avoir  été 
mis  dans  le  même  dossier  que  parce  qu'il  contenait 
un  projet  de  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  et 
une  idée  qui  se  retrouve  dans  celui  d'Ouvrard>  éta- 
blir les  Bourbons  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Ces  deux  mémoires  avaient  été  écrits  le  premier 
à  Paris,  le  l^^  mars,  et  le  second,  le  2:2  mars,  à  Ams- 
terdam. Ils  paraissent  avoir  eu  des  origines  com- 
plètement différentes  et  n'avoir  été  mis  dans  les 
mêmes  dossiers  que  parce  qu'ils  touchaient  aux 
mêmes  questions. 
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Rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  étrange  du 
véritable  caractère  de  Fouché  que  d'oser  faire  com- 
muniquer, à  rinsu  de  l'empereur,  à  lord  Welles- 
ley,  un  mémoire  comme  celui  d'Ouvrard,  conte- 
nant un  projet  d'envahissement  des  Etats-Unis  par 
une  armée  française.  11  était  évident  qu'il  s'exposait 
à  ce  que  le  gouvernement  britannique  en  donnât 
connaissance,  comme  il  le  fit,  aux  représentants 
des  États-Unis,  ce  qui  devait  nécessairement  créer 
entre  ce  pays  et  la  France  des  rapports  plus  que 
difficiles.  Ces  projets  extravagants,  que  le  duc  d'O- 
trante  paraît  approuver,  ne  sont  pas  de  nature  à 
donner  une  haute  idée  de  sa  valeur  au  point  de 
vue  des  questions  d'intérêt  général. 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  de  remarque  au  point 
de  vue  de  l'histoire  dans  toutes  ces  intrigues,  dont 
le  véritable  caractère  est  bien  difficile  à  déterminer 
exactement,  car  le  nom  même  des  agents  Ouvrard, 
Hainguerlot,  Montrond,  etc.,  ne  permet  pas  de 
douter  que  l'agiotage  y  joue  un  rôle  important,  c'est 
leur   existence.   Sous    le  gouvernement  absolu  de 
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Napoléon,  que  des  hommes  comme  Talleyrand  et 
Foaché  fussent  mêlés  à  des  intrigues  allant  jusqu'à 
des  négociations  avec  FAngleterre,  voilà  qui  est  vé- 
ritablement curieux,  et  qui  explique  la  colère  de 
Tempereur.  Je  nomme  ici  Talleyrand,  car  la  corres- 
pondance de  Montrond  avec  lord  Y...,  qui  était 
peut-être  en  dehors  de  celle  de  Foucbé,  permet  de 
croire  que,  lui  aussi,  il  était,  pour  les  mêmes  mo- 
tifs que  le  duc  d'Otrante,  mêlé  à  des  intrigues  avec 
des  personnages  importants  de  TAngleterre.  C'était, 
au  reste,  la  croyance  de  Tempereur.  Les  questions 
rédigées  sous  sa  dictée  qu'il  fit  poser  à  toutes 'les 
personnes  interrogées  à  propos  de  cette  affaire  ne 
permettent  aucun  doute  h  cet  égard. 

Soit  que  les  négociations  ou  les  intrigues  de 
Talleyrand  fussent  conduites  avec  plus  d'habileté  ou 
de  discrétion  que  celles  de  Foucbé,  soit  que  sa  nature 
cauteleuse  Tait  fait  se  tenir  à  l'écart,  l'empereur  ne 
put  pas  constater  d'une  manière  certaine  l'existence 
de  l'intervention  du  prince  de  Bénévent  dans  toutes 
ces  menées. 

Les  mémoires  de  M.  de  VitroUes  permettent  de 
juger  de  l'extrême  prudence  de  Talleyrand.  Si,  en 
1814,  après  les  désastres  de  1812  et  de  1813,  quand  la 
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France  était  déj»^  envahie,  Talleyrand  refusait  de 
donner  à  M.  de  Vitrolles  la  moindre  pièce  pouvant 
servir  à  l'accréditer  près  des  représentants  des  puis- 
sances'étrangères,  on  doit  juger  combien,  en  1809,  il 
prenait  encore  plus  de  précautions  pour  qu'on  ne 
pût  même  pas  soupçonner  la  part  qu'il  pouvait 
prendre  à  des  menées  aussi  dangereuses  que  celles 
de  Montrond  à  Anvers. 


*  * 


Il  y  eut  encore,  en  1809,  une  affaire  très  grave  ;  qui 
se  termina  par  la  mort  du  comte  d'Aché,  ancien 
officier  de  marine,  homme  d'une  rare  audace  et 
d'un  courage  à  toute  épreuve,  venu  en  France  pour 
renouveler  les  tentatives  de  1800  et  de  1804. 

Les  révélations  faites  à  un  séaateur,  M.  P...,  par 
M"»«  de  V...,  et  la  participation  de  M.  d'Aché  à  la 
conspiration  de  Georges,  en  1803,  ne  laissent  aucun 
doute  possible  sur  ce  qu'il  voulait  tenter. 

M.  d'Aché,  bien  renseigné  sur  le  caractère  de 
Fouché,  eut  l'audace  de  s'adresser  à  lui-môme  et  de 
lui  faire  connaître  tout  ou  partie  du  but  qu'il  se 
proposait. 
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T^  duc  d'Otmnte  fut  plus  tard  obligé  de  recon- 
naître ce  fait.  Cela  ne  Fempêcha  pas  de  donner 
vingt-quatre  heures  à  M.  d'Aché  pour  quitter  Paris. 
Cette  extrême  indulgence,  bien  en  harmonie  avec 
celle  qu'il  avait  montrée  en  1800..  dans  l'affaire  de 
M.  de  M...,  était  d'autant  plus  grave  que,  par  suite 
de  la  perte  de  la  bataille  d'Essling  et  du  débar- 
quement des  Anglais  à  Walcheren,  Fouché  regar- 
dait l'existence  de  Tempire  comme  très  menacée  et 
organisait  à  Paris  30,000  hommes  de  garde  natio- 
nale à  l'insu  de  l'empereur. 

Trahi  par  son  ancienne  maîtresse  M"*^  de  V..., 
qui  le  livra  sur  les  instances  du  sénateur  P..., 
d'Aché  fut  atteint,  dans  la  nuit  du  H  septembre 
1809,  par  des  gendarmes  et  tué,  les  armes  à  la 
main,  entre  le  Luc  et  la  Délivrande  (Calvados).  Il 
avait  fait  feu  sur  un  des  gendarmes  dont  il  tua  le 
cheval  ;    son  guide  s'échappa  (1). 

L'enii)ereur  coimaissait  trop    bien    le    véritable 


(1)  Pour  trouver  la  vérité  dans  ralTaire  (VAihé,  il  faut  tenir 
umipte  de  Tesprit  qui  animai  le  Calvados.  Le  nombre  des  réfra«'- 
tairess'y  élevait  à  4,193,  qui,jointsà800  ou  900  déserteui'S,  for- 
maient un  total  de  près  de  5,000  insoumis,  presque  à  Fètat  de  ré- 
bellion. On  peut  apprécier  combien  de  familles  étaient  exaspérées 
par  \ci  mesures  violentes  employées  contre  les  insoumis,  poui-suitos 
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caraclèro  do  Fouché  pour  croire  que  s'il  j>ouv«'iit, 
sans  se  compromeltre  personnellement,  le  laisser 
ou  même  le  faire  assassiner,  il  hésitât.  Dans  plu- 
sieurs affaires,  les  rapports  de  Fouché  avec  le  gou- 
vernement anglais  notamment,  on  voit  que  les 
recherches  ordonnées  par  l'empereur  ont  pour  but 
de  savoir  s'il  n'y  a  pas  eu  des  négociations  de  la 
nature  de  celles  qui  avaient  eu  lieu  entre  les  géné- 
raux répubUcains  et  Georges  en  1804,  c'est-à-dire 
ayant  pour  but  do  le  faire  assassiner. 

Dans  quelles  limites  Fouché  fut-il  mole  dans  l'af- 
faire de  d'Aché  ?  Les  renseignements  très  inexacts 
contenus  dans  les  mémoires  apocryphes  du  duc  d'O- 


des gendarmes,   garnisaires,  amendes  imposées  aux  familles  et 
même  aux  communes» 

Il  y  avait  eu  des  diligences  attaquées  à  main  armée  et  plu- 
sieure  petites  renconti-es  dans  lesquelles  des  gendarmes  et  des 
insoumis  avaient  été  blessés  ou  tués.  De  là,  contre  la  gen- 
darmerie, une  irritation  profonde  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
l'afTaire  du  comte  d'Aché.  Le  mairc  du  Luc,  dont  la  vie, 
comme  celle  de  tous  les  maires  de  campagne,  était  à  la  meivi 
des  bandes  de  réfractaires,  terrifie  par  un  coup  de  feu,  dont  la 
balle 'était  enti'ée  dans  sa  maison,  le  samedi  9  septembre,  écrivit 
lout  ce  que  voulurent  quelques  anciens  chefs  de  chouans,  que 
menaçait  directement  la  mort  de  d'Aché.  Telle  est  l'origine  des 
^ei'sions  ivpandues  par  le  parti  royaliste.  iJes  divisions  très  vives 
entre  les  divei-ses  autorités,  le  sénateur  P...,  le  préfet  C...  et 
les  membres  du  parquet,  aggravèrent  encore  cet  état  de  choses 
et  donnèrent  à  cette  affaire  plus  de  retentissement  qu'eUe  n'en 
eût  eu  sans  cela. 
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trante  ne  permettent  pas  de  l'apprécier  cxaclc- 
ment  (1). 

Pour  connaître  le  véritable  caractère  de  cette 
affaire,  il  faut  avant  tout  se  rendre  un  compte  bien 
exact  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouvait 
Fouché,  presque  disgracié  et  gravement  compro- 
mis par  une  tentative  d'organiser  une  force  qui  lui 
permît  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  la 
chute  du  gouvernement  impérial  qu'il  regardait 
comme  imminente  et  qu'il  désirait  ardemment. 

Avec  un  maître  aussi  soupçonneux  et  aussi  rude 
que  l'empereur,  le  duc  d'Otrante  savait  qu'il  s'ex- 
posait à  des  dangers  sérieux,  pour  le  moins  la  perte 
de  son  ministère  et  l'exil.  Douter  que,  dans  ces 
conditions,  il    désirât    la  mort    de   l'empereur,  ce 

{[)  Ces  mémoii-es  apocnphes,  au  milieu  de  nombre  d'erreui-s, 
renferoient  des  faits  très  exacts.  Us  ont  été,  dit-on,  rédigés  sui- 
des notes  de  Fouché,  remises  par  un  de  ses  afiidés,  qui  en 
1815  servit  à  établir  la  correspondance  entre  Fouché  et  les 
alliés.  C'était  un  prêtre  défroqué,  ex-oratorien  comme  Fouché, 
appelé  Gaillard,  qui  a  été  conseiller  à  la  Cour  impériale  de 
Paris,  puis  à  la  Cour  de  cassation. 

Sauf  les  rapports  entre  d'Aché  et  Fouché,  tout  ce  qui  se 
trouve  dans  ces  mémoires  concernant  cet  épisode  est  faux. 
L'affaire  de  d'Aché  est  donnée  comme  ayant  eu  lieu  en  1807  oïl 
1808,  pendant  un  séjour  de  l'empereur  à  Paris;  or  d'Aché  fut 
tué  le  11  septembre  1809.  Napoléon  à  cette  époque  était  â 
Schœnbrunn,  et  pour  avoir  une  réponse  de  Vienne  à  une  dé- 
pêche de  Paris,  par  estafette,  il  fallait  plus  de  dix  joui-Si 
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serait  méconnaître  son  véritable  caractère.  Quels 
furent,  par  suite,  la  nature  des  rapports  qu'il  eut 
avec  d'Aché  ?  Il  n'en  existe  aucune  trace,  mais 
tous  les  deux  étaient  trop  intelligents  pour  ne  pas 
sentir  que  tant  que  l'empereur  serait  vivant  aucun 
changement  de  gouvernement  n'était  probable, 
même  possible  à  cette  époque. 

Fouché  avait  versé  trop  de  sang  pour  qu'on 
puisse  croire  qu'il  pût  être  arrêté  par  aucun  scru- 
pule. Quant  à  d'Aché,  il  suffira  de  dire  qu'il  fai- 
sait partie  des  hommes  qui  avaient  pris  part,  en 
1803,  à  la  conspiration  de  Georges. 

Comme  Georges  en  1804,  comme  Puisaye  en 
1807,  d'Aché  savait  bien  qu'en  1809  rien  ne  pou- 
vait être  tenté  contre  le  gouvernement  de  l'empe- 
reur tant  qu'il  vivrait.  Homme  d'une  redoutable 
énergie,  comme  Georges,  il  est  évident  que  d'Aché 
n'eût  reculé  devant  aucun  moyen  pour  atteindre  le 
but  qu'il  se  proposait.  Il  était,  par  suite,  pour  le 
duc  d'Otrante,  un  homme  trop  précieux  pour  que, 
loin  de  le  livrer,  Fouché,  tant  qu'il  le  pouvait  sans 
se  compromettre  personnellement,  ne  lui  prêtât  pas 
plutôt  aide  et  appui. 
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Kaintenant  que  j'ai  fait  connaître  les  plus  ré- 
centes des  causes  d'irritation  et  de  suspicion  que 
l'empereur  avait  contre  Fouché,  car  à  plusieurs 
époques  il  en  avait  eu  d'autres  très  graves,  je  vais 
signaler  les  inexactitudes  ou  les  erreurs  que  M.  Thiers 
a  commises  dans  son  récit  de  la  disgrâce  de 
Fouché. 

Tome  XH,  page  141  :  «  Napoléon  avait  été  fort 
mécontent  de  l'esprit  remuant  de  ce  ministre  qui 
déjà,  dans  diverses  occasions,  avait  pris  une  ini- 
tiative déplaisante  ou  dépassé  le  but  assigné,  ainsi 
qu'on  avait  pu  le  remarquer  dans  la  première  ten- 
tative de  divorce,  dans  l'extension  excessive  donnée 
à  l'armement  des  gardes  nationales  et  enfin  dans 
cette  récente  négociation  avec  l'Angleterre.  Napo- 
léon y  voyait  à  la  fois  un  esprit  d'entreprise  des 
plus  téméraires,  et  une  ambition  de  se  faire  valoir 
qui,  dans  certaines  occasions,  pouvait  devenir  infi- 
niment dangereuse.  » 

Pour  un  des  faits  les  plus  graves,  «  l'extension 
excessive  donnée  à  l'armement  de  la  garde  natio- 
nale »,  M.  Thiers  ne  paraît  pas  avoir  connu  la  gra- 
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vite  des  acte&  de  Fouché,  quoique  les  derniers  mots 
de  sa  phrase,  ((  un  esprit  d'entreprise  des  plus  témé- 
raires et  une  ambition  de  se  faire  valoir  qui,  dans 
de  eiTtain^s  occasions,  pouvait  devenir  infiniment 
dangereuse  »  prouvent  qu'il  sentait  que  les  soupçons 
les  plus  graves  de  Fempereur  étaient  justifiés. 

Tome  XIF,  page  147  :  «  Les  antichambres  étaient 
remplies  dé  curieux  venus  à  Saint-Cloud,  avec 
Tespoir  d'assister  à  quelques  révolutions  dans  les 
hauts  emplois.  Le  duc  de  Rovigo,  attendu  quelques 
instants,  arriva  enfin.  » 

Le  récit  fait  par  le  duc  de  Rovigo  d'un  fait  tout 
personnel  mérite  plus  de  confiance  que  celui  de 
M.  Thiers  qui,  pour  les  faits  sans  importance  comme 
celui-là,  comme  pour  les  plus  importants,  substitue 
toujours  ce  qui  lui  passe  par  la  tête  à  la  réalité. 

Voici  textuellement  ce  que  dit  le  duc  de  Rovigo  : 

Tome  ^^  page  312  :  «  Aucun  changement  ne 
s'annonçait  encore  ;  après  la  messe,  étant  resté 
absokiment  seul,  je  crus  que  l'empereur  m'avait 
oublié  et  je  m'en  fus  chez  la  duchesse  de  Bassano  lui 
demander  à  dîner,  voulant  me  tenir  à  portée  de 
revenir  si  on  m'appelait  et  ne  m'en  aller  qu'après 
que  l'empereur  serait  couché.  » 
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Si  les  souvenirs  du  duc  de  Rovigo  l'ont  trompé 
sur  beaucoup  de  faits,  auxquels  il  n'était  mêlé  qu'in- 
directement, il  n'en  est  probablement  pas  de  même 
pour  un  fait  tout  personnel  dont  il  donne  des  dé- 
tails aussi  précis. 

Il  y  a  réellement  quelque  chose  de  bien  curieux  : 
M.  Thiers  prend  souvent  les  passages  les  plus  con- 
testables des  mémoires  du  duc  de  Rovigo  et  néglige 
ceux  qui  offrent  le  plus  de  certitude  :  tout  cela 
dépend  du  caprice  du  moment. 

Tome  XII,  page  149.  «  M.  Fouché  en  quittant 
le  ministère  eut  soin  d'en  brûler  tous  les  papiers  et 
mit  une  véritable  malice  à  ne  livrer  à  son  successeur  . 
aucun  des  nombreux  fils  composant  la  trame  assez 
subtile  de  la  police.  J^e  duc  de  Rovigo,  introduit 
tout  à  coup  dans  ce  département  sans  en  connaître 
les  détours,  sans  en  connaître  surtout  les  agents 
secrets  que  M.  Fouché  ne  lui  avait  pas  indiqués,  fut 
d'abord  surpris  et  presque  épouvanté  de  sa  nou- 
velle situation.  Il  ne  tarda  pas  à  se  calmer  et  à 
discerner  ce  qui  au  premier  aspect  lui  avait  paru 
confus  et  inextricable;  il  vit  peu  à  peu  revenir 
auprès  de  lui  ces  agents  mystérieux  dont  un  ministre 
de  la   police  a  besoin    pour    être    informé,  moins 
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Utiles  qu'on  ne  le  suppose  généralement,  utiles 
pourtant,  servant  à  proportion  non  de  leur  esprit 
mais  de  V esprit  du  ministre  qui  les  emploie;  espèce 
d'animaux  timides  et  affamés,  comme  tous  ceux 
qui  vivent  dans  Tombre,  fuyant  à  la  moindre 
épouvante,  mais  revenant  bien  vite,  attirés  par  la 
faim,  vers  la  main  qui  prend  soin  de  les  nourrir. 
En  peu  de  temps,  ils  mirent  le  duc  de  Rovigo  au 
fait  de  toutes  les  menées  secrètes  ,  plus  souvent 
puériles  que  dangereuses,  sur  lesquelles  il  faut 
veiller  sans  trop  s'en  préoccuper,  et  ce  ministre 
parvint  ainsi  à  se  mettre  assez  vite  au  courant  de 
ses  fonctions.  Il  commença  même  à  faire  un  peu 
moins  peur,  sans  jamais  toutefois  acquérir  Tautorité 
de  M.  Fouché^  dont  on  croyait  les  yeux  perçants 
toujours  ouverts  sur  soi-même.  » 

Tout  ce  paragraphe  est  tKs  piquant.  Aussi  poli- 
cier par  essence  que  Fouché,  M.  Thiers,  dont  toutes 
les  intrigues  et  toutes  les  menées  auxquelles  per- 
mettent de  prendre  part  la  police  officielle  ou  offi- 
cieuse ont  toujours  constitué  une  des  occupations 
favorites,  ayant  l'air  de  faire  fi  de  la  police,  c'est 
vraiment  ravissant.  J'insiste  sur  ce  passage  parce 
que  M.  Tliicrs  a  pour  habitude  Je  se    montrt^r  en 
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paroles  très  sévère  pour  des  actes  qu*il  s'est  souvent 
permis  lui-même. 

Comme  on  en  trouve  de  nombreux  exemples 
dans  son  Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire,  et 
que,  dans  tout  ce  qu'il  disait  et  dans  tout  ce  qu'il 
écrivait,  il  pensait  toujours  à  lui,  il  est  évident 
que  chez  lui  c'était  un  calcul  et  un  système,  qui 
prouvent  son  audace  et  son  cynisme.  Dans  beaucoup 
de  cas  il  suffit,  pour  faire  justice  de  ses  actes,  de 
leur  appliquer  les  jugements  sanglants  qu'il  a  portés 
sur  les  hommes  qui  se  sont  rendus  coupables  d'ac- 
tes presques  identiques  aux  siens. 

Il  espérait  sans  doute  qu'on  n'oserait  pas  l'ac- 
cuser de  faits  qu'il  avait  stigmatisés  et  par  suite 
que,  si  on  formulait  contre  lui  de  certaines  accu- 
sations, il  pourrait  crier  à  la  calomnie  et  se  poser 
en  victime  persécutée  (1). 

(l)  Il  sufiSt  d'avoir  quelque  peu  connu  M.  Thiers  pour  être 
certain  que  quand  il  disait  que  les  services  rendus  par  les 
agents  de  la  police  secrète  sont  «  en  raison  de  Tesprit  du  mi- 
nistre qui  les  emploie  »,  c'était  à  lui-même  qu'il  pensait. 

Il  y  avait  de  certains  actes  de  sa  vie  politique  dans  lesquels 
il  avait  fait  un  usage  trop  grave  de  son  esprit  comme  policier, 
Taffaire  de  la  duchesse  de  Berry  notamment,  pour  qu'il  pût 
les  oublier.  Il  n'aimait  pas  à  se  rappeler  ce  souvenir  qui  pou- 
vait lui  créer  de  sérieuses  difficultés  avec  le  parti  légitimiste, 
dont  il  sentait  qu'il  pouvait  un  jour  avoir  besoin  et  dont  il  a 
sa  tirer  si  bon  parti  en  1848  et  surtout  en  1871.  Quand  il  était 
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Tome  XII,  page  ISi.  «  Une  circonstance  nou- 
velle contribua  notamment  à  Talarmer  beaucoup, 
et  le  décida  à  convertir  la  disgrâce  à  demi  dissi- 
mulée de  M.  Fouché  en  une  disgrâce  publique  et 
éclatante.  » 

L'empereur  avait  non  seulement  nommé  Fouché 
gouverneur  de  Rome,  mais  il  l'avait  sur  sa  demande 
nommé  ministre  d'Etat,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  les  lettres  suivantes  que  M.  Thiers  paraît  ne 
pas  avoir  connues. 

Je  donne  en  entier  ces  lettres  parce  qu'elles  per- 
mettent d'apprécier  le  véritable  caractère  de  Fouché 
qui,  comme  tous  les  intrigants  de  son  espèce,  est 
aussi  plat,  aussi  servile,  quand  il  est  en  face  de 
l'empereur,  qu'insolent  aussitôt  que  le  maître  avait 
le  dos  tourné  (1). 

Dans  une  lettre  au  duc  de  Bassano,  Fouché  écrivait  : 


contraint  de  parler  de  cet  épisode  de  sa  vie,  il  faisait  les  gri- 
maces les  plus  amusantes  et  essayait,  suivant  son  habitude,  d'en 
rejeter  la  responsabilité  sur  d'autres.  «  Il  était  toujours  facile 
d'obtenir  du  roi  ce  qu'il  désirait.  » 

n  a  même  poussé  Taudace  jusqu'à  essayer  de  tromper  le 
comte  de  Ghambord  sur  la  part  qu'il  avait  prise  à  cette  affaire. 
M.  Henri  de  Riancey  pourrait  l'attester. 

(1)  Toutes  les  lettres  que  l'on  va  lire  font  partie  d'un  dossier 
de  la  secrétairerie  d'État  qui  se  trouve  dans  le  carton  n»  AFiv, 
1302. 
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«  Je  VOUS  adresse  la  lettre  que  je  viens  d'écrire 
à  Sa  Majesté  relativement  à  ma  nomination  au 
gouvernement  de  Rome.  Je  ne  me  dissimule  pas 
toutes  les  difficultés  que  j'aurai  à  surmonter  dans 
cette  contrée,  mais  plus  les  difficultés  me  paraissent 
grandes,  moins  j'ai  dû  hésiter  à  accepter.  J'ai  be- 
soin d'arriver  à  Rome  avec  une  grande  considé- 
ration, et  l'empereur  en  est  la  source.  Je  ne  me  suis 
jamais  fait  illmion  sur  mon  insuffisance.  Sa  Ma- 
jesté a  loué  quelquefois  mon  esprit;  elle  a  été  trop 
indulgente;  chez  moi  r esprit  est  peu  de  chose,  cest 
Vénergie  de  mon  âme  qui  le  fait  valoir.  L'empereur 
ne  sait  pas  ce  qu'elle  vaut,  il  l'a  jugée  sur  les  règles 
ordinaires  et  il  s'est  trompé  ;  les  événements  la  lui 
dévoileront  un  jour,  et  il  me  rendra  son  aflfection 
et  son  entière  confiance. 

»  Je  vous  ai  déjà  dit  et  je  vous  répète,  mon  cher 
collègue,  que  je  ne  puis  faire  de  bien  à  Rome  si 
j'arrive  comme  disgracié  de  l'empereur.  Je  n  ai  point 
la  vanité  d'être  prince  ni  grand  dignitaire,  si  l'em- 
pereur croit  que  je  doive  mériter  ces  titres,  par  de 
nouveaux  services;  mais  j'attacherais  quelque  prix 
à  conserver  mon  titre  de  ministre,  parce  que  c'est 
un  titre  de  confiance.    Je   pourrais    être    nommé 
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ministre  d'État.  Je  ne  sais  quelle  représentation 
Tempereur  désire  que  j'aie  à  Rome.  Ma  fortune  est 
en  terres  et  rapporte  peu  pour  le  moment.  Si  Sa 
Majesté  laisse  à  ma  disposition  la  liste  civile,  je 
remploierai  noblement  pour  le  servir. 

»  Je  vous  remercie  de  l'intérêt  que  vous  m'avez 
montré  dans  cette  circonstance,  vos  sentiments 
ne  sont  pas  placés  sur  un  cœur  ingrat. 

»  MiJle  amitiés. 

»  Le  duc  d'Otrante. 

»  Au  duc  de  Bassano.  » 

La  modestie  de  Fouché  est  vraiment  ravissante  : 
«  Il  ne  s'est  jamais  fait  (ïillusion  sur  son  insuffi- 
sance .  » 

'  <(  Chez  moi  Vespnt  est  peu  de  chose,  cest  V énergie 
de  mon  âme  qui  le  fait  valoir,  » 

L'âme  du  duc  d'Otrante  ! 

«  V  empereur  ne  sait  pas  ce  quelle  vaut,  » 

11  y  a  quelque  chose  de  bien  curieux  dans  pres- 
que tous  les  hommes  qui,  comme  Fouché,  mentent 
continuellement.  A  force  de  mentir,  ils  finissent 
par  croire  qu'ils  pourront,  par  leurs  mensonges, 
tromper  ceux  menées  qui  les  connaissent  le  mieux. 
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Que  Fouché,  par  ses  protestations,  crût  pouvoir 
tromper  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  cela 
se  conçoit  parfaitement,  mais  qu'il  espérât  tromper 
le  duc  (le  Bassano  et  surtout  l'empereur,  qui  le 
connaissait  si  bien  et  qui  était  si  défiant,  c'est  ce 
qui  dépasse  toute  croyance. 

M.  Thiers  est  presque  toujours  dans  la  vérité, 
quand  il  parle  de  Fouché.  Cela  ne  doit  pas  sur- 
prendre, il  avait  avec  lui  tant  de  parties  communes 
que  personne  n'était  plus  à  même  que  lui  d'ap- 
précier, à  leur  juste  valeur,  le  duc  d'Otrante  et  ses 
procédés. 

«  Les  événements  la  lui  dévoileront  un  jour.  » 

Effectivement  les  événements  en  1815  devaient 
la  dévoiler  tout  entière  à  l'empereur,  et  lui  don- 
ner la  preuve  qu'en  regardant  Fouché  comme  un 
homme  sans  foi  ni  loi,  auquel  il  ne  pouvait  accorder 
aucune  confiance,  il  l'avait  apprécié  à  sa  juste 
valeur. 

Deux  passages  méritent  encore  l'attention  dans 
cette  lettre.  La  demande  indirecte  d'être  nommé 
prince  ou  grand  dignitaire,  de  la  part  d'un  ex- 
démagogue des  plus  violents,  au  moment  où  il  est 
disgracié,  c'est  au  moins  piquant. 
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Puis  la  question  de  la  liste  civile.  11  s'agit,  je 
crois,  des  3,000  francs  par  jour  qu'il  touchait 
sur  les  jeux.  Fouché,  on  le  voit,  comme  presque 
tous  les  révolutionnaires,  est  aussi  avide  d'argent 
que  de  titres  et  de  dignités. 

Après  avoir  écrit  la  lettre  si  curieuse  et  si  carac- 
téristique que  Ton  vient  de  lire,  dans  laquelle  il 
est  aussi  plat  courtisan  qu'impudent  solliciteur, 
Fouché  paraît  avoir  éprouvé  quelque  inquiétude. 
H  adressa  au  duc  de  Bassano  la  lettre  suivante  s 

«  Je  vous  ai  envoyé,  mon  cher  collègue,  une 
lettre  pour  l'empereur.  Je  l'ai  écrite  hier  dans  un 
moment  d'agitation  d'âme  qui  ne  permet  guère 
l'ordre  et  le  développement  de  ses  idées.  Ne  la 
remettez  pas  si  vous  ne  la  trouvez  pas  convenable; . 
J'avoue  que  j'ai  eu  un  tort  dans  l'affaire  relative 
à  M*"®  de  Chevreuse,  c'est  le  seul  tort  que  je  recon- 
naisse. 

»  Je  n'ai  pas  autorisé,  comme  on  dit,  cette  dame 
à  transporter  son  domicile  plus  près  de  Paris  que 
ne  l'a  voulu  l'empereur.  J'ai  eu  la  faiblesse  de  fer- 
mer les  yeux  sur  un  rendez-vous  que  M.  de  Che- 
vreuse et  sa  femme  se  sont  donné  à  Lilymon,  à 
vingt  lieues  de  Paris,  dans  la  Beauçe  (Lilymon  est 
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une  terre  appartenant  à  M"*®  de  Luynes).  Les 
intrigues  de  mes  ennemis  ont  empoisonné  cette 
tolérance  qui  n'a  rien  de  bien  coupable. 

»  Faites-moi  Tamitié,  mon  cher  collègue,  de  me 
dire  si  je  dois  continuer  mon  travail  comme  mi- 
nistre, et  si  je  dois  me  présenter  en  cette  qualité 
devant  rempereur,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  nommé  mon 
successeur.  Jl  paraîtra  bien  étrange  dans  l'histoire 
qv!on  soit  pai^enu  à  me  rendre  suspect  dam  l'esprit 
de  rempereur  après  dix  années  de  seimce  et  de  dévoue- 
ment. Ce  n'est  pas  seulement  son  pouvoir  que  je 
respecte  et  que  je  fais  respecter  comme  son  minis- 
tre, dans  sa  personne  et  dans  tous  les  membres 
de  sa  dynastie,  mais  qui  rend  plus  d'hommage 
et  d'admiration  à  sa  supériorité  extraordinaire  et 
reconnue  sur  toute  la  terre  et  on  ne  persuadera 
à  personne  qu'un  de  ses  ministres  ait  eu  le  fol 
orgueil  d'influencer  sa  volonté,  autrement  que  par 
les  moyens  que  Sa  Majesté  a  établis  elle-même 
pour  son  service. 

»  Croyez,  mon  cher  collègue,  à  mon  bien  sincère 
attachement. 

»  Le  duc  d'Otrante. 

»  Paris,  3  juin.  »  '  (Autographe,) 
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II  est  difficile  d'allier  à  un  plus  haut  degré  Tim- 
pudence  et  la  platitude.  C'est  bien  le  démagogue 
devenu  courtisan. 

De  tous  les  actes  que  l'empereur  lui  avait  repro- 
chés, n'admettre  comme  ayant  de  la  gravité  que  le 
moins  important  de  tous,  quelque  tolérance  à  l'é- 
gard de  la  duchesse  de  Chevreuse,  c'est  vraiment 
bien  impudent.  Ses  intrigues  avec  tous  les  ennemis 
de  l'empereur  frisant  la  conspiration,  ses  propos  si 
audacieux  et  si  cyniques,  sa  négociation  avec  l'An- 
gleterre, sa  tentative  d'organiser  trente  raille  hom- 
mes de  garde  nationale  à  Paris,  bagatelles.  La  seule 
chose  qu'il  ait  à  se  reprocher,  c'est  un  acte  d'indul- 
gence d'une  importance  bien  secondaire. 

Par  une  lettre  de  Fouché  du  4  juin,  on  voit 
qu'il  fut  nommé  ministre  d'État. 

«  J'ai  reçu,  mon  cher  collègue,  le  décret  de  Sa 
Majesté  qui  me  nomme  ministre  d'État.  C'est  de 
tous  les  titres  celui  que  je  porterai  avec  le  plus 
d'orgueil  et  qui  fait  le  plus  de  bien  à  mon  cœur. 
C'est  celui  qui  recommandera  le  plus  mes  enfants 
à  la  mémoire  de  tous  les  hommes  qui  sont  atta- 
chés à  l'empereur.  Je  vous  remercie,  mon  cher  collè- 
gue, de  l'obligeance  avec  laquelle  vous  m'avez  fait 
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connaître  cette  nouvelle  marque  de  bonté  de  la  part 
de  Sa  Majesté. 

»  Mille  amitiés, 

»  Le  duc  o'Otrante. 
))  Paris,  4  juin.  » 

(Autographe,} 

C'est  toujours  le  plat  courtisan  et  l'homme  à 
conscience  timorée. 

Le  tendre  «  cœur  »  de  Fouché  est  réellement  une 
des  bouffonneries  les  plus  désopilantes  que-  Ton 
puisse  imaginer. 

Si  M.  Thiers  avait  lu  cette  lettre,  qu'il  paraît 
n'avoir  pas  connue,  il  se  serait  bien  amusé  aux 
dépens  de  ce  sentimental  personnage  qu'il  connais- 
sait si  bien. 

Quand  Fouché  reçut  l'ordre  de  partir,  il  écrivit 
une  nouvelle  lettre,  ou,  à  l'étalage  de  la  a  sensibilité» 
ou  plutôt  de  la  «  sensiblerie  »  de  presque  tous  les 
grands  citoyens  de  93,  il  joint  un  paragraphe  qui 
prouve  qu'il  n'oubliait  pas  le  solide,  en  dejnandant 
que  l'empereur  fixât  ses  frais  de  route  et  d'établisse- 
ment ainsi  que  son  traitement. 
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«  Vendredi,  Saint-Cloud. 

»  M.  le  duc  de  Rovigo  vient  de  me  dire  de  la 
part  de  l'empereur  que  Sa  Majesté  désirait  que  je 
partisse  de  suite  pour  mon  gouvernement.  Je  suis 
prêt  à  obéir,  mais  je  vous  prie,  monsieur  le  duc,  do 
prendre  les  ordres  de  Tempereur  relativement  à 
mon  serment,  à  mes  ins'tructions,  à  mes  frais  de 
route^  d  établissement  et  à  mon  traitement,  et  vous 
m'obligerez  de  me  transmettre  les  ordres  de  Sa 
Majesté  sur  ces  objets.  Je  m'y  conformerai  sur-le- 
champ.  » 

»  Je  pars  le  cœur  tfHste  et  malheureux  ;  l'empereur 
qui  connaît  si  bien  le  cœur  humain  ne  connaît  pas 
le  mien,  s'il  ne  sait  pas  à  quel  point  ma  vie  lui  est 
dévome. 

»  Adieu,  je  vous  renouvelle  l'assurance  de  ma 
haute  considération  et  de  mon  attachement. 

»  Le  duc  d'Otrante.  » 
(Autographe.) 

La  lettre  suivante  que  l'empereur  fit  écrire  au 
duc  de  Bassano,  le  5  juin,  prouve  qu'il  n'était  pas 
dupe  des  protestations  de  dévouement  de  Fouché, 
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mais  qu'il  ménageait  un  homme  qui  pouvait  dans 
de  certaines  éventualités  créer  des  difficultés. 

«  Monsieur  le  duc  de  Bassanp,  je  désire  que  vous 
voyiez  dans  la  journée  le  duc  d'Otrante  et  que  vous 
lui  demandiez  toutes  les  pièces  relatives  à  la  négo- 
ciation avec  l'Angleterre  soit  écrites  en  encre  sym-, 
pathique,  soit  écrites  en  clair. 

»  Vous  lui  parlerez  après  cela  de  la  nécessité 
d'évacuer  l'hôtel  de  la  police,  ce  qui  n'est  d'aucun 
embarras  pour  lui  puisqu'il  a  sa  maison.  11  faut 
qu'il  l'évacué  dans  la  semaine,  de  sorte  que  le 
nouveau  ministre  puisse  y  être  installé  dimanche 
et  s'occuper  des  affaires  de  mon  ministère.  Vous 
aurez  soin  de  couler  à  fond  la  première  affaire 
avant  de  passer  à  la  seconde. 

»  Vous  insinuerez  dans  la  conversation  que  les 
affaires  marchent  vivement  à  Rome  ;  que  tout  y  est 
en  activité,  que  je  crains  que  le  zèle  du  général 
Miollis  et  de  la  Consulte  ne  se  ralentisse  en  appre- 
nant le  décret,  et  que  je  désire  qu'il  puisse  partir 
avant  le  18  du  mois  pour  Rome  pour  diriger  lui- 
même  ces  affaires  importantes  dans  ce  moment. 
Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde, 
p  Saint-Cloud,  5  juin  1810.  » 
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Ici  finissent  toutes  les  pièces  de  la  correspon- 
dance avec  Fouché,  concernant  la  première  partie 
des  négociations  avec  TAngleterre  que  j'ai  trouvées 
en  France,  car  en  Angleterre,  dans  les  «  States 
Papers  »,  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  ces 
menées. 

Qu'on  remarque  bien  la  date  du  o  juin  ;  ce  ne 
fut  pas  pour  cette  affaire  que  Fouché  éprouva  le 
27  juin  la  disgrâce  qui  lui  fît  enlever  le  gouverne- 
ment de  Rome. 

Pour  que  l'on  puisse  bien  suivre  dans  tous  ses 
détails  cette  affaire,  il  ne  faut  pas  un  seul  instant 
perdre  de  vue  les  dates. 

Ouvrard  fut  arrêté,  le  2  juin,  par  ordre  du  duc 
de  Rovigo,  chez  M"®  Hamelin,  où  il  était  en  négo- 
ciations d'affaires  avec  Talleyrand. 

Le  5  juin,  il  était  à  TAbbaye  où  il  subissait  un 
très  long  interrogatoire. 

Ce  fut  le  14  ou  le  lo  que  l'Empereur  apprit  la 
négociation  do  Fagan. 

L'affaire  des  négociations  du  duc  d'Otrante  avec 
l'Angleterre  paraissait  terminée,  le  5  juin,  lorsque  le 
14  ou  le  13  juin,  tout  fut  de  nouveau  mis  en  ques- 
tion par  la  découverte  de  la  négociation  que  Fou- 
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ché  avait  tâché  d'établir  dès  la  fin  de  novembre, 
par  rintermédiaire  de  M.  Fagan,  dont  le  passeport 
porte  la  date  du  30  novembre  1809. 

Ce  passeport  est  d'une  forme  tout  à  fait  excep- 
tionnelle ;  il  ne  contient  ni  la  désignation  de  la  pro- 
fession de  M.  Fagan,  ni  son  signalement,  ni  sa  si- 
gnature ;  toutes  les  parties  destinées  à  recevoir  ces 
indications  sont  bâtonnées  ;  il  est  signé  par  le  duc 
d*Otrante  lui-môme. 

M.  Fagan  avait  de  plus  une  lettre  du  ministre 
de  la  police  adressée  aux  commissaires  généraux 
établis  dans  les  ports  de  mer,  leur  prescrivant  de 
faciliter  son  voyage  en  Angleterre. 

U  subit  deux  interrogatoires,  les  16  et  18  juin, 
dans  lesquels  il  donna  tous  les  détails  concer- 
nant la  négociation  dont  il  avait  été  chargé  et  fit 
connaître  qu'il  n'avait  remis  à  Fouché  que  la  copie 
(le  la  note  que  lord  Wellesley  avait  faite  et  signée  en 
sa  présent ,  et  quelques  billets  du  sous-secrétaire 
d'État  lui  donnant  des  rendez-vous. 

A  la  suite  du  premier  interrogatoire  de  Fagan, 
l'empereur  écrivit,  le  17  juin,  à  Fouché,  qui  était  à 
Ferrières  :  «  Je  vous  prie  de  m'envoycr  la  not^^  que 
vous  a  communiquée  le  sieur  Ftigan,  que  vous  avez 


310  DESTITUTION    DE    FOUCHÉ 

envoyé  à  Londres  pour  sonder  lord  Wellesley,  et 
qui  vous  a  rapporté  une  réponse  de  ce  lord,  que  je 
n'ai  jamais  connue.  » 

Les  réponses  de  Fagan,  confirmées  par  tous  les 
papiers  trouvés  chez  lui,  furent  si  nettes  et  si  pé- 
remptoires  qu'il  fut  laissé  en  liberté.  L'empereur 
fut,  le  18,  parfaitement  fixé  sur  toute  la  négociation 
à  laquelle  il  avait  pris  part  et  sut  que  Fouché  n'a- 
vait aucune  pièce  de  quelque  importance,  car  Fagan 
remit  un  double  du  seul  document  que  l'empereur 
pût  désirer  connaître,  la  note  de  lord  Wellesley. 

Cette  note  était  ainsi  conçue  : 

((  La  communication  n'étant  pas  officielle,  je  ne 
puis  que  dire  que  le  gouvernement  britannique  est 
prél  il  recevoir  toute  proposition  qui  pourrait 
amener  un  rapprochement  entre  les  deux  gouver- 
nements, pourvu  que  nos  alliés  y  fussent  compris  ; 
bien  entendu  que  l'Espagne  en  fait  partie.  » 

La  défiance  qu'éprouvait  lord  Wellesley  était  tello 
que,  quelque  prudente  qu'en  fût  la  rédaction,  il  ne 
voulut  pas  remettre  à  M.  Fagan  la  note  qu'il  avait 
écrite  et  signée  devant  lui.  11  exigea  que  Fagan  en 
fit  une  copie  qu'il  fit  signer  par  ce  dernier  en  sa 
présence,  afin  qu'il  pût  dire  que  la  note  qu'il  em- 
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portait  contenait  textuelJement  la  réponse  du  mi- 
nistre anglais  aux  ouvertures  qu'on  lui  avait  faites. 

11  se  passa  encore  un  fait  qui  prouve  jusqu'où 
allait  routrecuidance  de  Fouché. 

M.  Fagan  ayant  parlé  de  la  mission  que  lui  avait 
donnée  le  duc  d'Otrante,  le  marquis  de  Wellesley 
lui  répondit  en  plaisantant  :  «  Vous  n'êtes  pas  venu 
par  une  belle  voie.  » 

Ce  qui  rend  cette  réponse  de  lord  Wellesley  très 
piquante,  c'est  que  Fouché  eut  l'impudence  de  dire 
lui-même  à  Thibaudeau  et  plus  tard  de  faire  impri- 
mer dans  la  Gazette  d'Augsbourg  que  lord  Welles- 
ley avait  la  plus  haute  estime  pour  lui  et  ne  vou- 
lait pas  traiter  avec  d'autres  personnes,  pas  même 
avec  l'empereur  (Thibaudeau,  t.  VIII,  p.  132). 

Thibaudeau,  qui  connaissait  bien  son  homme,  taxe, 
à  très  juste  titre,  les  dires  de  Fouché  de  forfanterie. 

Tous  ces  renseignements  ayant  été  remis  à  Tem- 
pereur,  le  18  juin,  il  ne  pouvait  donc,  comme  le 
prétend  M.  Thiers,  demander  à  Fouché  «  des 
pièces  très  compromettantes  quoique  sans  impor- 
tance »   qu'il  avait    probablement   détruites. 

L'irritation  de  l'empereur  un  instant  calmée  fut 
de  nouveau  surexcitée  et  devint  plus  violente  que 
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jamais,  non  seulement  par  la  découverte  de  raffairc 
Fagan  et  de  toutes  les  menées  qu'elle  fit  connaître, 
notamment  celles  de  Montrond  à  Anvers  pendant 
Taffaire  de  Walcheren,  menées  que  Fouché  lui  avait 
cachées,  mais  pour  d'autres  causes  très  graves  que 
sa  lettre  du  18  juin  énumère. 

Cette  lettre,  en  effet,  ne  concerne  pas  seulement 
TafFaire  de  Fagan  comme  celle  du  17,  mais  celles 
d'Ouvrard,  de  Labouchère,  mais  toutes  les  me- 
nées qui  s'y  rapportaient,  Montrond,  etc.,  mais 
toutes  les  correspondances  confidentielles  du  ininis- 
tére  de  la  police  que  Fouché  avait  enlevées  ou 
brûlées  et  que  Tempereur  lui  réclamait  ;  en  un  mot 
que  i<  vous  remettiez  le  portefeuille  de  votre  minis- 
tère. » 

Voici  du  reste  cette  lettre  tout  entière  : 

iy  A  Monsieur  Fouché,  duc  d'Otrante, 

au  château  de  Ferrières,  pi  es  Paris. 

»  Je  vous  ai  écrit  hier  pour  vous  demander  la 
pièce  que  M.  Fagan  a  rapportée  de  lord  Wellcsiey. 
Je  vous  récris  aujourd'hui  pour  vous  faire  con- 
naître que  mon  intention  est  que  vous  me  remettiez 
avec  cette  pièce    toutes  les  pièces  relatives  à  Ou- 
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vrard,  à  Labouchère,  à  Fagan  et  aux  renseigne- 
ments qu'il  vous  a  rapportés  sur  les  individus  qui 
tenaient  la  correspondance  de  Londres  à  Paris  rela- 
tive à  cette  affaire.  Faites  attention  que  j'ai  droit, 
et  qu'il  est  important  pour  moi  et  pour  vous  qm 
toutes  les  pièces  sur  ces  affaires  et  autres  de  cette 
espèce  me  soient  remises  sans  réserve  ;  en  un  mot, 
que  vous  nie  remettiez  le  portefeuille  de  votre  minis- 
tère. Je  vous  envoie  mon  secrétaire  du  cabinet 
Mounier,  qui  attendra  et  me  rapportera  toutes  ces 
pièces. 

»  Napoléon.  » 

Si  M.  Tliiers  avait  lu  cette  dépêche,  ainsi  que 
celle  du  17,  avec  toute  l'attention  qu'elles  méritent, 
il  eût  vu,  par  leurs  adresses,  que  Fouché  était  à 
Fcrrières,  c'est-à-dire  avait  onfin  quitté  le  minis- 
tère de  la  police  ;  que  par  suite  le  duc  de  Rovigo 
avait  pris  possession  du  cabinet  du  ministre,  où  il 
avait  eu  l'imprudence  de  laisser  pendant  près  de 
quinze  jours  Fouché,  soi-disant  pour  mettre  en 
ordre  la  correspondance  confidentielle  ;  qu'il  avait 
également  constaté  et  fait  connaître  à  l'empereur 
que  le  duc  d'Otrante  avait  brûlé  ou  enlevé  toutes 

18 
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les  correspondances  confidentielles^  y  compris  les 
lettres  de  Tempereur,  qui  auraient  dû  se  trouver 
au  ministère  de  la  police.  C'est  ce  qui  donne  une 
si  haute  importance  au  passage  de  la  lettre  de 
l'empereur  du  18  :  a  En  un  mot  que  vous  nie  re- 
mettiez le  portefeuille  de  votre  ministère.  » 

Dans  la  lettre  du  18  juin,  l'affaire  Fagan  n'a 
plus  qu'une  importance  secondaire  ;  ce  que  l'empe- 
reur demande,  ce  sont  les  pièces  se  rattachant  à 
l'affaire  d'Ouvrard,  de  Labouchère,  à  toutes  les 
menées,  Montrond  et  autres,  dans  lesquelles  il 
croyait  que  Talleyrand  était  mêlé,  et  enfin  toute  la 
correspondance  confidentielle  du  ministère .  de  la 
police,  qui  contenait  les  lettres  qu'il  avait  adressées 
à  Fouché. 

C'est  pourquoi  il  envoyait  à  Ferrières  M.  Mounier 
avec  ordre  d'y  attendre  les  dépêches  nombreuses 
que  le  duc  d'Otrante  devait  lui  remettre.         _ 

Que  répondit  Fouché  à  M.  Mounier?  La  lettre 
qu'il  lui  remit  se  trouvait  probablement  dans,  les 
pièces  enlevées  par  le  duc  d'Otrante  en  181  S. 
Klle  ne.  concernait  pas  seulement  Fagan,  comme  le 
dit  IVL  Thicrs,  mais  Ouvrard,  mais  toutes  les  me- 
nées de  Montrondj  pendant  l'affaire  de  Walcheren, 
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qui  constituaient  des  crimes  de  haute  trahison  à 
l'égard  desquels  .  Fouché  n'avait  pris  aucune  ino- 
sure,  quoiqu'il  les  connût,  qu'il  avait  même  cachés 
à  l'empereur.  Cette  lettre  devait  enfin  contenir  Tex- 
plication  de  la  disparition  de  toute  la  correspon- 
dance confidentielle  du  ministère  de  la  police,  no- 
tamment des  lettres  de  Tempereur. 

Là  commence  l'affaire  des  correspondances  récla- 
mées au  duc  d'Otrante,  qui  fut,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin,  par  les  lettres  suivantes  du  duc  de  Bas- 
sano,  du  duc  de  Rovigo  et  du  duc  d'Otrante  lui- 
même,  la  cause  de  la  disgrâce  définitive  de  Fouché. 
11  n'y  fut  nullement  question  de  la  correspondance 
de  M.  Fagan,  mais  bien  dea  lettres  de  l'empereur 
au  ministre  de  la  police. 

La  première  des  lettres  concernant  cette  affaire 
est  du  27  juin,  c'est-à-dire  est  écrite  par  le  duc 
de  Bâssano  près  de  dix  jours  après  que  la  religion 
de  l'empereur  avait  été  complètement  éclairée,  sur- 
tout en  ce  qui  concernait  la  négociation  de  Fa- 
gan (1). 

(1)  Toutes  les  lettres  de  Fouché  à  l'empereur  ayant  été  enle- 
vées en  1^15,  on  ne  trouve  pas  traae  des  réponses  qu'il  fit  à 
M.  Mounier  et  à  Fempereur. 

Les  lettres  que  Ton  va  lire  ont  échappé  aux  agents  de  Fouché, 
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«  A  Monsieur  le  duc  de  Rovigo,  ministre 
de  la  police. 

»  Saint-aoud,  27  juin  1840. 

»  Monsieur  le  duc,  je  viens  de  recevoir  de  M.  le 
duc  d'Otrante  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'avait 
annoncée,  elle  est  relative  à  la  demandn  qui  lui  a 
été  faite  de  toutes  les  lettres  quil  a  reçues  de  Sa 
Majesté  pendant  son  ministère.  11  annonce  que  no 
s'attendant  pas  à  cette  demande  il  les  a  brûlées. 
L'empereur  m'ordonne  de  vous  faire  connaître 
l'intention  où  il  est  que  vous  écriviez  à  M.  le  duc 
d'Otrante  pour  lui  demander  de  nouveau  ces  lettres. 
Sa  Majesté  ne  peut  croire  quelles  aient  en  effet  été 
brûlées,  puisqu'elles  étaient  écrites  non  à  M.  le 
duc  d'Otrante,  mais  au  ministre  de  la  police  et 
qu'elles  ne  peuvent  être  considérées  par  lui  que 
comme  la  propriété  du  ministère. 

»  J'ai  l'honneur,  etc.  » 

Cette  lettre  est  formelle,  elle  ne   permet  aucun 

parce  qu'étant  adressées  au  duc  de  Bassano  elles  ne  se  trouvaient 
pas  mêlées  à  cette  époque  aux  papiers  de  l'empereur  que  le  duc 
d'Otrante  avait  fait  dépouiller  pour  enlever  ses  lettres  et  ses  rap- 
ports, dans  la  crainte  que  ceux  qui  pouvaient  le  compromettre 
près  des  Bourbons  ne  tombassent  entre  leurs  mains. 
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doute,   il    s'agit    uniquement  des  lettres  de   Tem- 
pereur. 

Là  réponse  du  duc  de  Rovigo  du  28  juin  n'est 
pas  moins  nette;  il  ne  s'agit  que  des  lettres  de 
l'empereur. 

ce  Au  duc  de  Bassano, 

1»  Monsieur  le  duc,  connaissant  l'intention  de 
l'empereur  à  regard  des  lettres  que  Sa  Majesté  a 
adressées  à  M.  le  duc  d'Otrante,  perdant  le  cours 
de  son  ministère,  je  me  suis  empressé  de  lui  rede- 
mander ces  lettres,  mais  il  m'a  assuré  les  avoir 
anéanties  et  m'a  fait  absolument  la  môme  réponse 
que  celle  consignée  dans  la  lettre  qu'il  vous  a  écrite 
sur  cet  objet. 

»  J'ai  l'honneur,  etc. 

D  Le  duc  de  RoviGO. 

^  Paris,  28  juin  1810.  » 

En  présence  de  l'impudent  mensonge  de  Fouché, 
l'irritation  de  l'empereur  fut  si  vive  qu'il  envoya 
à  Ferrières  Berthier,  accompagné  de  Real  et  du 
préfet  de  police  Dubois,  avec  ordre  de  mettre  les 
scellés  sur  les  papiers  de  Fouché,  s'il  refusait  de 

18. 
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remettre  les  lettres  de  Tempereur.  Cet  ordre  fut 
strictement  exécuté. 

Quand,  à  leur  retour,  Tempereur  apprit  qu'ils 
n'avaient  rien  trouvé,  convaincu  que  Fouché  était 
trop  homme  de  police  pour  avoir  conservé  chez 
lui  les  papiers  qu'il  ne  voulait  pas  rendre,  il  en- 
voya Real  lever  les  scellés. 

La  lettre  suivante  de  Fouché  au  duc  de  Bassano 
ne  laisse  aucun  doute  sur  les  faits  que  je  viens  de 
raconter. 

«  Je  croyais,  monsieur  le  duc,  après  ma  réponse 
à  Votre  Excellence,  relativement  aux  lettres  de  Vem- 
pereur,  qu'on  ne  m'en  parlerait  plus,  mais  telle  est 
la  fatalité  qui  me  poursuit,  que  depuis  quelques 
mois  il  m'a  fallu  subir  tous  les  genres  de  dégoût 
et  d'humiliation. 

»  fai  l'u  les  scellés  apposés  chez  moi  par  le  pré- 
fet de  police,  au  moment  même  où  je  vais  remplir 
une  mission  si  pénible  et  pour  le  succès  de  laquelle 
j'ai  essentiellement  besoin  de  confiance  et  d'encou-. 
ragement. 

»  Mes  ennemis  ont  persuadé  à  l'empereur  que 
f  avais  conservé  des  lettres  et  des  notes  secrètes,  ils 
le  croient  peut-être.  Ils  disent  même  encore  que 
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j'ai  la  correspondance  de  Vempereur,  parce  qm  le 
motif  qui  m'a  porté  a  V anéantir  est  trop  élevé  pour 
qu'ils  le  conçoivent. 

»  Ce  que  je  vous  ai  écrit  à  cet  égard  est  la  vérité 
et  je  suis  incapable  de  dire  une  chose  qui  n'est  pas. 

»  J'ai  pensé  que  les  lettres  de  rempereur,  qui 
renfermaient  des  mesures  de  haute  police,  devaient 
rester  secrètes  entre  lui  et  moi;  que  ses  lettres 
n'étaient  utiles  que  pour  couvrir  ma  responsabilité. 

»  Ce  motif  n'a  pas  été  assez ,  puissant  pour  moi 
pour  m'engager  à  garder  des  lettres  que  les  événe- 
ments pouvaient  faire  sortir  du  secret.  Jaurais 
désiré  garder  les  lettres  de  bonté  et  d'éloges,  mais  il 
aurait  fallu  conserver  celles  de  reproches.  ï ai  préféré 
de  tout  anéantir,  je  les  ai  brûlées  successivement, 

»  M.  Real  est  arrivé  hier  à  ma  campagne  pour 
lever  les  scellés  apposés  par  le  préfet  de  police. 
J'étais  sorti  pour  vendre  une  coupe  de  bois,  affln 
(sic)  d'avoir  des  fonds  pour  aller  à  Rome.  Les  scellés 
sont  levés  sur  mes  papiers,  mais  ils  pèsent  encore  sur 
mon  cœur. 

»  Je  ne  comprends  pas  cx)mment  après  dix  ans 
de  services  continuels,  je  puis  être  soupçonné  d'in- 
tentions petites  et  personnelles. 
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»  Qui  me  défendra  contre  mes  ennemis,  lorsque 
je  serai  à  400  lieues  dé  Paris,  si  l'empereur  ne 
repousse  pas  leurs  perfides  insinuations? 

»  Faudra-t-il  que  je  me  condamne  à  être  nul  à 
Rome  par  système  ?  qiie  je  me  fasse  un  plan  d'é- 
goisme  dans  la  crainte  de  me  compromettre?  Que 
je  me  prostitue  pour  ne  pas  être  soupçonné  de 
chercher  la  considération? 

»  Non,  mon  cher  duc,  il  n'est  pas  dc.ns  mon 
caractère  de  changer.  Je  servirai  l'empereur  partout 
où  je  serai  avec  chaleur  et  dévouement.  On  m*a 
accusé  quelquefois  d'avoir  la  tête  chaude,  mais  le 
succès  de  diverses  opérations  dont  j'ai  été  chargé 
prouve  que  cette  tête  chaude  a  de  la  mesure. 

»  Je  vous  renouvelle  encore  cette  fois  l'assurance 
de  ma  considération  et  de  mon  attachement. 

»  Le  duc  d'Otrante. 

^  Au  château  de  Ferrières,  29  juin  1810.  v 

(Autographe,) 

11  est  vraiment  à  regretter  que  M.  Thiers,  qui  n'a 
«  aucun  repos  tant  qu'il  na  pas  trouvé  la  preuve 
de  ce  qui  peut  être  Vobjet  de  ses  doutes,  l]ut  la 
cherche  partout,  etc.,  etc.,  »  n'ait  pas  connu  cette 
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lettre.  Elle  n'était  pourtant  pas  difficile  à  découvrir, 
car  elle  est  exposée  dans  le  musée  des  archives, 
comme  spécimen  de  récriture  et  du  style  de  Fouché. 

Cela  lui  eût  d'abord  fait  éviter  une  erreur  histo- 
rique grave  et  une  impertinence  gratuite  à  l'égard 
des  écrivains  qui  ont  donné  des  relations  de  la  des- 
titution de  Fouché  beaucoup  plus  véridiques  que 
la  sienne. 

Cette  lettre  lui  aurait  prouvé  également  qu'il  n'était 
pas  le  premier  à  altérer  la  vérité  avec  une  audace 
que  bien  des  gens  qualifieraient  en  employant  des 
mots  malsonants. 

Et  puis  il  eût  vu  jusqu'à  quel  de^ré  un  révolu- 
tionnaire, race  que  personne  ne  connaissait  mieux 
que  lui,  peut  pousser  la  platitude  et  la  courtisa- 
nerie.  Il  est  vrai  que  Fouché,  comme  M.  Thiers  se 
le  permettait  à  l'égard  du  roi,  de  ses  collègues  et  do 
beaucoup  d'autres,  dans  Tintimité  parlait  de  l'em- 
pereur en  termes  qui  ne  dénotaient  pas  un  respect 
ni  un  dévouement  aussi  illimité  que  celui  qu'il 
affiche  dans  sa  lettre. 

M.  Thiers  eût  pu  se  convaincre  que  nul  ne  parle 
plus  de  sa  véracité  que  les  gens  qui  altèrent  le  plus 
impudemment  la  vérité. 
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<v  Ce  que  je  vous  ai  écrit  à  cet  égard  est  la  venté  et 
je  suis  incapable  de  dire  une  chose  qui  n'est  pas^  » 

Il  eût  pu  voir  que  Fouché  n'admettait  pas  non 
plus  qu'on  pût  le  soupçonner  de  «  choses  petites  et 
personnelles,  ni  d'égoïsme.  » 

Qu'il  n'était  pas  non  plus  «  dans  son  caractère 
de  changer  »  ce  qui  est  parfaitement  exact  à  condi- 
tion que  Ton  admette  que,  quand  on  trahit  tous  les 
partis  dans  son  intérêt  personnel,  on  ne  change  pas. 
comme  le  dit  si  bien  Fouché. 

Effectivement,  on  ne  travaille  que  pour  soi, 
puis  pour  soi  et  toujours  pour  soi^  donc  il  est  évi- 
dent qu'on  ne  change  pas.  C'était  un  système  que 
M.  Thiers  professait  et  pratiquait  exactement  comme 
Fouché 

M.  Thiers  eût  vu  que  le  duc  d'Otrante  avait  pour 
l'empereur  un  dévouement  encore  plus  grand  que 
lui  M.  Thiers  pour  Louis-Philippe,  ce  dont  il  paraît 
douter  dans  les  derniers  volumes  de  VHistoire  du 
Consulat  et  de  V Empire. 
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*    * 


Fouché,  dont  le  courage  réel  a  toujours  été  plus 
que  douteux,  en  présence  des  actes  que  Ton  vient 
de  voir  ne  put  se  défendre  d'une  inquiétude  qui 
contraste  singulièrement  avec  l'énergie  qu'il  aflfec- 
tait.  11  revint  à  Paris  quand  il  apprit  la  violence 
de  la  colère  que  son  impudence  et  son  insigne 
mauvaise  foi  avaient  fait  naître  chez  l'empereur.  La 
peur  le  prit  et  il  se  sauva  en  toute  hâte  en  Italie. 

Rien  n'est  curieux  comme  le  courage  de  certains 
grands  citoyens.  Tant  que  le  péril  est  éloigné,  ils 
poussent  l'audace  jusqu'à  la  témérité.  Quand  ils 
sont  en  face  du  danger,  de  même  que  Fouché,  la 
peur  les  prend,  ils  perdent  la  tête,  et  ils  se  sauvent 
honteusement.  Nous  en  avons  eu  de  nos  jours,  le 
18  mars  1871,  un  exemple  bien  frappant. 

Arrivé  à  Milan,  Fouché,  le  H  juillet,  écrivit  au 
duc  de  Bassano  une  lettre  qui  le  peint  bien.  Après 
'  avoir  eu  Faudace  de  croire  qu'il  pourrait  traiter.de 
puissance  à  puissance  avec  l'empereur,  il  devint 
d'une  .prudence,  pour  ne  pas  dire  d'une  faiblesse, 
qui  n'a  de  comparable  que  la  jactance  qu'il  ayait 
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montrée,  seulement  il  reste   toujours  policier.  Le 
post-scriptum  de  sa  lettre  est  bien  caractéristique. 

«  Milan,  11  juillet. 
»  Je  n*ai  reçu,  monsieur  le  duc,  qu'au  moment 
de  monter  en  voiture  la  réponse  que  vous  avez 
faite  à  ma  dernière  lettre.  Je  vous  remercie  de  votre 
bonne  intention,  en  la  mettant  sous  les  yeux  de  Sa 
Majesté.  Je  crains  qu'elle  n'ait  produit  un  mauvais 
effet,  parce  qu'elle  devait  se  ressentir  des  chagrins 
que  j'éprouvais.  Je  me  confie  dans  votre  bon  cœur 
pour  réparer  le  mal.  Je  suis  bien  à  plaindre,  j'ai 
laissé  ma  femme  malade  avec  trois  de  mes  enfants 
à  ma  campagne  et  je  ne  sais  où  je  pourrai  les 
réunir.  Vous  qui  êtes  père,  n'oublies  pas  un  père 
ffialheurux.  Je  vous  adresse  une  lettre  que  je  viens 
d'écrire  à  l'empereur.  Saisissez  une  occasion  favo- 
rable pour  la  lui  remettre,  et  faites-moi  dire  un 
mot  de  consolation.  Adieu,  mon  ancien  collègue,  et 
croyez  à  la  reconnaissance  d'un  cœur  qui  n'a  jamais 
été  fermé  au  malheur. 

»  Le  DUC  d'Otrante. 

»  P,-S.  —  Le  vice-roi  arrive  ici  demain.  Il   est 
très  aimé   ainsi  que   son  épouse.  Les  badauds  de 
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Milan  disent  que  le  vice-roi  est  plus  aimé  que  l'em- 
pereur. Cela  n*est  vrai  d'aucun  des  individus  qui 
gouvernent  en  son  nom. 

»  On  n'aime  pas  mieux  les  agents  de  l'empereur; 
mais  on  les  craint  moins.  Je  me  rappelle  avoir  fait 
une  bonne  lettre  à  cet  égard  au  roi  de  Hollande. 
Puisse-t-il  ne  pas  avoir  besoin  d'expérience  pour 
bien  comprendre  cette  vérité. 

»  Je  pars  demain  pour  Florence  où  j'attendrai 
les  ordres  de  Sa  Majesté  et  un  mot  de  Votre  Excel- 
lence. 

))  Adieu,  amitié  et  attachement.  » 

(Aulographe.) 

De  Milan,  Fouché  se  rendit  en  Toscane  où,  si  Ton 
doit  croire  les  mémoires  publiés  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  Joseph  Fomihéj  duc  d'Olranle,  il  se  passa 
un  fait  qui  le  peint  bien  (1). 

La  peur  qu'éprouva  Fouché  fut  si  grande  qu'il 
voulut  aller,  non  en  Amérique,  où  il  n'aurait  pas 

(1)  Dans  cet  ouvrage,  il  y  a  des  passages  entiers  qui  par  leur 
emphase  et  leur  outrecuidance  paraissent  écrits  par  le  duc  d'Otrantc 
lui-même,  tant  ils  rappellent  le  style  et  la  jactance  habituels  de 
Fouché;  non  seulement  on  y  retrouve  son  impudence  ordinaire, 
sa  trivialité,  son  cynisme,  mais  de  certaines  tournures  qui  lui  sont 
familières. 

19 
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pu  intriguer,  mais  en  Angleterre,  sans  pourtant 
s'exposer  à  ce  que  Tempereur  le  déclarât  coupable 
du  crime  de  haute  trahison  et  confisquâtses  biens  (1). 
Pour  cela,  il  fréta  un  bâtiment  pour  le  transpor- 
ter soi-disant  à  Naples  et,  en  même  temps,  il  entra 
en  pourparlers  avec  le  commandant  d'une  frégate 
anglaise,  qui  bloquait  Livourne,  pour  faire  capturer  le 
bâtiment  sur  lequel  il  était  et  pour  se  faire  conduire  en 
Angleterre,  comme  prisonnier  de  guerre,  en  apparence 
du  moins.  Puis,  soit  qu'il  ne  pût  réellement  sup- 
porter le  jnal  de  mer,  soit  qu'en  y  réfléchissant,  il 
comprît  que  l'empereur  le  connaissait  trop  bien  pour 
être  dupe  d'une  semblable  farce  et  aurait  confisqué 
ses  biens,  il  se  décida  à  se  soumettre  très  humble- 
ment, à  demander  grâce  et  à  rendre  les  lettres  qu'il 
avait  soi-disant  brûlées.  On  trouvera  plus  loin  des 
détails  qui  prouvent  que  Fouché  eut  bien  réelle- 
ment le  projet  indiqué  dans  ses  mémoires,  quel- 
que étrange  qu'il  puisse  paraître. 


(1)  Fouché,  dans  cette  prévision,  avait  déposé  sous  des  noms 
supposés  des  sommes  considérables  entre  les  mains  de  per- 
sonnages à  qui  il  accordait  une  confiance  qui  n'était  pas  par- 
faitement justifiée  si  l'on  en  croit  le  duc  de  Hovigo,  qui  fut  obligé 
d'intervenir  pour  les  lui  faire  restituer  (t.  IV,  page  31b) t 
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*    * 


Maintenant  que  tous  les  détails  de  la  destitution 
de  Fouché  sont  bien  établis,  je  vais  examiner  le 
récit  de  M.  Thiers,  qui  est  si  sévère  pour  ceux  qui 
ont  donné  de  ces  faits  une  version  autre  que  celle 
qu'il  lui  a  plu  d'adopter.  On  pourra  juger  qui,  du 
duc  de  Rovigo,  de  Thibaudeau  ou  de  M.  Thiers,  en 
donnant  des  «  fables  »  au  lieu  de  faits,  s'est  le  plus 
écarté  de  la  vérité  et  mérite  le  plus  l'épithôte 
peu  gracieuse  «  d'écrivains  avssi  jmérils  que  le 
public.  » 

Le  récit  des  affaires  Ouvrard  et  Fagàn  fait  par  le 
duc  de  Rovigo  a  été  écrit  de  mémoire,  bien  des  an- 
nées après  et  contient  de  nombreuses  inexactitudes. 
Ce  qui  s'expliqui>  facilement,  car  il  ne  prit  person- 
nellement qu'une  part  peu  importante  à  cette  affaire. 
Lui-même  en  convient,  car  il  dit  tome  IV,  page  326, 
qu'il  n'en  a  connu  les  détails  qiie  plusieurs  années 
après  et  de  la  bouche  dOuvrard,  Il  dit  qu'Ouvrard 
avait  été  immédiatement  conduit  à  Vincennes,  qu'il 
était  trop  adroit  pour  donner  prise  sur  lui  en   ré- 
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pondant  à  M.  Mounier,  etc.  Il  existe  un  long  interro- 
galoirc  d'Ouvrard,  demandes  cl  réponses,  du  o  juin. 
qui  prouve  qu'il  est  à  FÂbbaye,  et  qu'il  répond 
plus  ou  moins  véridiquement  à  toutes  les  questions 
qu'on  lui  pose.  On  pourra  en  juger  par  les  extraits 
suivants  de  cet  interrogatoire  et  de  celui  du  28  juin 
à  Vincennes  (1). 

R....  «  Son  Excellence  (Fouché)  m'avait  dit  en 
partant  que  si  j'avais  quelque  chose  à  lui  écrire, 
je  pourrais  le  faire  à  l'adresse  de  MM.  Haurey  et 
Compagnie,  négociants,  rue  de  l'Université.  Autant 
que  je  puis  me  le  rappeler,  c'est  au  numéro  SO.  Les 
lettres  de  part  et  d'autre  étaient  sous  une  rubrique 
de  commerce  et  les  objets  politiques  s'écrivaient  à 
l'encre  blanche  qu'on  faisait  revenir  au  feu.  » 

Ouvrard  prétendait  n'avoir  conservé  aucun  ori- 
ginal parce  qu'il  était  dans  un  hôtel  ;  qu'il  en  fai- 
sait des  copies  pour  M»  Labouchère,  et  qu'il 
brûlait  les  originaux  ;  que  ces  lettres  concernaient 
surtout  l'affaire  du  baron  de  Kolli,  qui  n'avait 
été  arrêté  que  trois  semaines  après  son  arrivée 
en  Hollande  ;  que  son  but  était  de  reconnaître  les 

(1)  Les  documents  concernant  toutes  ces  affaires  se  trouvent 
dans  le  carton  de  la  secrétairerie  d'Etat  AF.»v ,  --  1674. 
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intentions  réelles  du  gouvernement  anglais  par  rap- 
port à  la  paix. 

Dans  l'interrogatoire  fait  par  Desmarest,  au  donjon 
de  Vincennes,  le  28  juin  1810,  Ouvrard  prétendit 
qu'il  avait  déjà  été  question  de  l'Angleterre  avec 
Fouché,  quand  il  lui  présenta  M.  Labouchère  au 
mois  de  janvier. 

Ouvrard  reconnut  avoir  envoyé,  le  20  mai*s,  un 
mémoire  sur  les  avantages  que  l'Angleterre  devait 
retirer  de  la  paix,  etc.,  pour  bien  disposer  les  An- 
glais, dit-il;  mais  il  ajoute  qu'il  avait  envoyé  le 
double  de  ce  mémoire  à  l'empereur. 

D.  a  Vous  dites  sur  ces  nouveaux  points  que 
vous  avez  engagé  M.  Labouchère  à  les  mettre  en 
délibération  au  nom  de  Son  Excellence  le  duc 
d'Otrantc.  Aviez-vous  été  autorisé  à  cela  par  Son 
Excellence?  » 

R.  ((  J'étais  autorisé  généralement  à  dire  tout  ce 
que  je  croirais  convenable,  môme  à  écrire,  afin  de 
connaître  les  intentions  du  ministre  anglais  et  de 
faire  arriver  des  propositions.  J'avais  la  plus  grande 
latitude  là-dessus.  Le  ministre  a  eu  la  copie  de  mon 
mémoire,  il  m'a  été  répondu  qu'on  le  trouvait  bien 
et  très  bien,  » 
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On  voit  par  ces  quelques  lignes  le  peu  de  con- 
fiance que  méritent  les  mémoires  du  duc  de  Ro- 
vigo  et  ceux  d'Ouvrard  en  ce  qui  concerne  cette 
affaire. 

Tout  ce  que  dit  le  duc  de  Rovigo  concernant  les 
négociations  de  M.  Labouchère  est  un  tel  mélange 
de  détails  vrais  et  faux  qu'il  faudrait  les  analyser 
mot  par  mot  pour  les  rectifier. 

11  en  est  de  même  pour  l'affaire  Fagan;  tout  ce 
qui  concerne  la  grande  intrigue  du  duc  de  Bassano 
et  de  M.  de  Sémonville  paraît  une  invention  faite 
par  Ouvrard  pour  se  disculper,  et  admise  un  peu 
légèrement  par  le  duc  de  Rovigo,  qui  n'aimait  pas 
le  duc  de  Bassano,  ni  surtout  M.  de  Sémonville,  son 
compétiteur  pour  le  ministère  de  la  police. 

Les  réponses  de  Fagan  si  nettes  et  si  formelles, 
h  l'égard  de  toutes  les  personnes,  sans  exception, 
mêlées  à  ces  intrigues,  ne  contiennent  rien  qui  puisse 
la  faire  soupçonner. 

Or,  pour  Fagan,  cacher  des  faits  aussi  graves, 
qu'il  devait  croire  connus  de  l'empereur,  c'était 
volontairement  donner  la  preuve  qu'il  cachait  au 
moins  une  partie  de  la  vérité,  faire  soupçonner 
toutes  ses  autres  déclarations  d'être   inexactes  ou 
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même  fausses,  et  s'exposer  à  être  immédiatement  ar- 
rêté et  jeté  dans  une  prison  d'État. 

Une  partie  des  observations  que  l'on  vient  de  lire 
est  applicable  au  récit  de  M.  Thibaudeau,  basé  sur 
les  mémoires  du  duc  de  Rovigo,  sur  ceux  attribués 
au  duc  d'Otrante  et  sur  des  conversations  avec 
quelques-uns  des  personnages  mêlés  à  ces  af- 
faires. 

Rien  ne  permet  mieux  d'apprécier  les  erreurs  com- 
mises par  les  personnes  qui  écrivent,  de  mémoire, 
sans  pièces  pour  les  guider,  que  les  inexactitudes 
commises  par  le  duc  de  Rovigo.  Il  dit  d'abord:  «  11 
y  avait  h  peine  huit  jours  que  l'empereur  était  de 
retour  à  Saint-Cloud,  qu'il  arriva  un  changement  de 
ministère.  »  On  voit  par  la  correspondance  de  Napo- 
léon que  le  31  mai  il  était  à  Rouen  et  le  2  juin  à 
Saint-Cloud;  le  3  juin,  il  écrivait  à  Fouché  pour  lui 
notifier  qu'il  n'était  plus  ministre  de  la  police. 

Le  duc  de  Rovigo^  qui  était  de  service  comme 
aide  de  camp,  aurait  dû  s'en  souvenir  mieux  que 
qui  que  ce  soit. 

Le  duc  de  Rovigo  dit  encore  :  «  J'eus  la  sim- 
plicité de  le  laisser  (Fouché)  trois  semaines  entières 
dans  son  ancien  appartement  au  ministère  »  (soi- 
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disant  pour  classer  la  correspondance  confidentielle 
qu'il  devait  remettre  à  Savary.) 

Par  la  lettre  de  l'empereur  du  17  juin,  on  voit 
que  Fouché  était  déjà  à  Ferrières.  H  n'avait  donc 
pu  rester  au  ministère  que  du  3  au  17,  c'est-à-dire 
h  peine  quinze  jours.  Ces  erreurs,  qui  souvent 
i&ont  importantes,  se  retrouvent  continuellement 
dans  les  mémoires  et  sont  évidemment  involon- 
taires. Elles  ne  peuvent  être  attribuées  qu'à  une 
imperfection  de  la  mémoire,  même  chez  les  hommes 
les  mieux  doués  à  cet  endroit.  Qu'on  ajoute  à  cela 
les  altérations  calculées  de  la  vérité  et  l'on  peut 
juger  le  peu  de  confiance  que  méritent  les  mé- 
moires. C'est  surtout  quand  on  fait  des  recherches 
sur  les  documents  authentiques  d'une  époque  qu'à 
tout  instant  on  en  acquiert  la  preuve  matérielle. 

Les  observations  que  l'on  vient  de  lire  doivent 
être  appliquées  aux  mémoires  du  duc  de  Rovigo  et 
à  ceux  de  Thibaudeau,  écrits  de  mémoire  ou  sur 
des  on-dit,  grand  nombre  d'années  après  les  faits 
dont  ils  parlent.  Je  cite  ces  deux  ouvrages  parce 
que  M.  Thiers  s'en  est  beaucoup  servi. 

Le  duc  de  Rovigo  a,  notamment,  donné  des  dé- 
tails inexacts   en    mêlant    l'affaire  Fagan    avec   la 
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demande  des  lettres  de  Tempereur  et  de  tous  les 
documents  concernant  le  ministère  de  la  police. 

Cette  confusion  de  deux  affaires,  que  les  pièces 
qui  existent  encore  prouvent  avoir  été  complè- 
tement distinctes,  ainsi  que  la  lettre  de  l'empereur 
du  18  juin,  ont  été,  je  crois,  la  cause  première  de 
Terreur  de  M.  Thiers  qui,  dans  beaucoup  de  cir- 
constances, a  eu  recours  aux  mémoires  du  duc  de 
Rovigo  en  se  contentant,  pour  ne  pas  paraître  un 
plagiaire,  de  les  modifier  au  moins  dans  la  forme. 

Tome  XII,  page  loi.  «  Une  circonstance  nou- 
velle contribua  notamment  à  Talarmer  beaucoup, 
et  le  décida  à  convertir  la  disgrâce  à  demi  dissi- 
mulée de  M.  Fouché  en  une  disgrâce  publique  et 
éclatante.  On  avait  découvert  qu'indépendamment 
des  communications  qui  avaient  été  établies  par 
M.  de  Labouchêre,  il  y  en  avait  eu  d'autres  fort 
antérieures  à  ces  dernières  et  qui  supposaient  une 
bien  plus  grande  audace,  car  il  ne  s'agissait  pas 
d'une  négociation  reprise  et  continuée  un  peu 
au  delà  de  son  terme,  mais  d'une  négociation  spon- 
tanément entamée  par  M.  Fouché,  et  sans  l'entraî- 
nement d'une  affaire  déjà  commencée.  Dès  le  mois 
de  novembre  en  effet,  M.  Fouché  avait  fait  choix^ 

19. 
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comme  nous  Tavons  dit,  d'un  intermédiaire  appelé 
Fagan,  ancien  officier  dans  un  régiment  irlandais, 
assez  bien  apparenté  en  Angleterre,  et  ami  de  lord 
Yarmouth,  qui  Tavait  introduit  auprès  du  marquis 
do  Wellesloy. 

»  On  était  fondé  à  croire  qu'il  y  avait  eu  en 
cette  occasion  quelques  communication»  écrites. 
Cette  dernière  circonstance  frappa  vivement  Napo- 
léon, mit  son  imagination  en  travail,  et  sur-le- 
champ  il  expédia  Tordre  à  M.  Fouché  de  livrer 
tous  les  papiers  existant  dans  ses  mains,  lui  fai- 
sant entrevoir  les  plus  graves  conséquences  s'il 
mettait  la  moindre  réserve  dans  la  production  des 
pièces  demandées.  » 

Les  pièces  que  l'on  a  lues  plus  haut  prouvent 
jusqu'à  l'évidence  que  Fouché  fut  destitué  de  ses 
fonctions  de  gouverneur  de  Rome,  non  à  cause  de 
l'affaire  Fagan,  qui  avait  été  complètement  tirée  au 
clair  dès  le  18  juin,  mais  à  cause  de  son  refus  de 
remettre  les  lettres  de  l'empereur  qui,  après  avoir 
été  demandées  le  18  juin ,  le  furent  de  nouveau 
le  27,  avec  une  insistance  qui  ne  tarda  pas  à  être 
suivie  de  mesures  significatives,  la  visite  faite  à 
Ferrières  par  Berthier,  Real  et  Dubois,   ainsi  que 
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l'apposition    des    scellés  sur   les   papiers  du  duc 
d'Otrante. 

Tome  XII,  page  lo2.  «  M.  Fouché,  qu'on  était 
allé  chercher  brusquement  à  son  château  de  Fer- 
rières,  ayant  déclaré  qu'il  y  avait  eu  peu  de  chose 
à  brûler,  et  qu'en  tout  cas  il  avait  tout  brûlé. 
Napoléon  s'abandonna  aux  plus  violents  emporte- 
ments de  colère,  car  il  craignait  qu'il  ny  eût  de 
redoutables  mystères  dans  la  dissimulation  obstinée 
de  M.  Fouché.  11  lui  retira  le  gouvernement  de 
Rome,  et  Vexila  dans  sa  sénatorerie,  qui  était  celle 
d'Aix  en  Provence.  » 

On  n'était  pas  allé  chercher  Fouché  à  Ferrières, 
mais,  ainsi  que  le  prouve  sa  lettre  du  29  juin, 
Dubois  y  avait  fait  une  perquisition  par  ordre  de 
l'empereur  et  y  avait  apposé  les  scellés  que  Real  fut 
lever  le  28  juin. 

Quant  à  Fouché,  après  avoir  joué  le  grand  citoyen 
que  les  menaces  du  tyran  trouvent  impassible,  la 
peur  l'avait  pris  et  comme  tant  d'autres,  en  pa- 
reilles circonstances,  il  avait  eu  le  courage  de  se 
sauver  en  toute  hâte. 

L'exil  de  Fouché  dans  sa  sénatorerie  d'Aix  est  de 
beaucoup  postérieur  et  n'eut  lieu  qu'après  la  resti- 
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tution  des  lettre^  de  Tempereur  et  après  son  relour 
de  son  voyage  d^Italie. 

Fouché  s'était  d'abord  rendu  en  Italie  avec  un 
passeport  que  Desmarest  lui  avait  fait  remettre  en 
exécution  d'un  ordre  autographe  du  duc  de  Rovigo, 
qui  prescrivait  en  même  temps  d'envoyer  aux 
commissaires  généraux  de  police  l'avis  de  son 
voyage  et  l'ordre  de  le  surveiller. 

Ici  se  trouve  une  note  de  M.  Thiers  qui  est  carac- 
téristique. Quand  il  a  parlé,  tout. le  monde  doit 
s'incliner.  Il  est  infaillible.  Rien  ne  permet  mieux 
d'apprécier  ce  que  valent  ses  affirmations  les  plus 
solennelles.  Tant  qu'on  ne  les  a  pas  vérifiées,  on 
ne  peut  leur  accorder  aucune  confiance. 

Tome  XII,  page  1S2.  ce  11  est  peu  de  sujets  sur  les- 
quels les  auteurs  de  mémoires  aient  débité  plus  de 
fables  que  sur  celui-ci.  On  a  prétendu  notamment 
que  M.  Foiuihé  fut  disgracié  pour  avoir  refusé  de 
rendre  les  lettres  de  Napoléon,  et  des  lettres  fort 
compromettantes.  Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  cette 
assertion.  » 

Quand  on  est  aussi  sévère  pour  les  autres,  il 
n'est  pas  permis  de  se  tromper.  Les  lettres  de  l'em- 
pereur des  17  et  18  juin,  celles  du  duc  de  Bassano, 
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du  duc  de  Rovigo  et  du  duc  d'Otrante  lui-même 
sont  là  pour  prouver  que,  d'après  les  propres  ex- 
pressions de  M.  Thiers,  ce  que  Ton  doit  appeler 
a  fables  »,  c'est  le  récit  qu'il  a  inventé  et  substitué 
h  la  vérité. 

Tome  XU,  page  lo3.  a  Les  lettres  de  Napoléon  à 
M.  Fouché  étaient  peu  nombreuses  et  pas  plus  com- 
promettantes que  celles  qu'il  écrivait  à  tous  ses 
agents  et  dans  lesquelles,  se  livrant  à  son  impé- 
tuosité naturelle,  il  disait  souvent  :  «  Je  ferai  couper 
»  la  tête  à  tel  ou  tel  »,  sans  songer  à  le  faire.  11  se 
souciait  d'ailleurs  fort  peu  de  ce  qu'il  avait  écrit,  et 
ne  songeait  guère  à  en  rougir,  étant  déjà  si  peu 
embarrassé  de  ce  qu'il  avait  fait,  môme  de  la  mort 
du  duc  d'Enghien.  » 

Ce  passage  mérite  une  attention  particulière  ;  il 
comprend  d'abord  une  erreur  grave.  Les  lettres  de 
Napoléon  à  Fouché,  de  même  que  celles  qu'il  écri- 
vait au  ministre  de  la  guerre,  devaient  être  très 
nombreuses,  par  suite  des  attributions  si  étendues 
et  si  redoutables  du  ministère  de  la  police  à  une 
époque  aussi  agitée.  L'empereur,  qui  était  très  dé- 
fiant par  nature,  décidait  personnellement  presque 
toutes  les  affaires  importantes,  surtout  celles  de  la 
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police,  dont  il  s'occupait  si  activement  qu'indé- 
pendamment de  la  police  de  Fouché,  il  en  avait 
encore  deux  ou  trois  autres;  il  avait  trop  d'affaires 
à  traiter  avec  le  ministre  de  la  police  pour  qu'il  ne 
lui  écrivît  pas  très  fréquemment.  La  majeure  partie 
de  ses  lettres  a  dû  disparaître  en  1815.  Fouché, 
pendant  les  quinze  jours  qu'il  fut  roi  révolution- 
naire de  la  France,  a  dû  les  faire  enlever  presque 
en  totalité,  avec  ses  propres  lettres.  Elles  auraient, 
en  effet,  donné  la  possibilité  de  connaître,  en 
partie  du  moins,  ce  que  contenaient  les  lettres  de 
Fouché. 

Ce  passage  contient  également  un  spécimen  des 
procédés  historiques  de  M.  Thiers,  je  dis  procédé  et 
non  méthode,  parce  que  M.  Thiers  n'a  jamais 
eu  en  histoire  que  des  procédés  et  en  politique  que 
des  expédients. 

11  ne  faisait  pas  ses  recherches  lui-même,  comme 
on  pourrait  le  croire  d'après  ses  affirmations  réité- 
rées. Il  examinait  très  superficiellement  quelques- 
uns  des  documents  qu'on  lui  remettait,  causait  avec 
celui-ci  ou  celui-là,  faisant  souvent  la  réponse  en 
même  temps  que  la  demande,  inventait  des  récits 
de  faits,  qui,  quelquefois  n'avaient  jamais  eu  lieu. 
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puis  en  déduisait  des  considérations  générales,  qui, 
nécessairement,  étaient  également  fausses  et  déci- 
dait ex  cathedra  les  questions  les  plus  controversées. 

Ensuite  il  ajoutait  avec  son  outrecuidance  habi- 
tuelle «  ...  Il  n'y  a  rien  de  vrai  que  ce  que  je 
dis. . .  » 

Tome  XII,  page  1S3.  «  La  vérité  est  qu'il  s'était 
fort  échauffé  l'esprit  sur  l'envoi  de  M.  Fagan  à 
Londres  et  qu'il  croyait  avoir  été  plus  compromis 
qu'il  ne  l'était  véritablement.  Ses  ordres  et  sa  cor- 
respondance prouvent  que  la  seconde  et  la  plus 
éclatante  disgrâce  de  M.  Fouché  fut  motivée  par  le 
refus  de  livrer  des  pièces  que  celui-ci  n'avait  plus 
relativement  à  la  mission  de  M.  Fagan.  » 

M.  Thiers  est  tout  entier  dans  les  lignes  sui- 
vantes :  «  ses  ordres  et  sa  correspondance  (de 
l'empereur)  prcmvent  que  la  seconde  et  la  plus  écla- 
tante disgrâce  de  M.  Fouché  fut  motivée  par  le 
refus  de  livrer  dei  inèces  que  celui-ci  n'avait  plus 
relativement  à  la  mission  de  M.  Fagan.  » 

Quand  M.  Thiers  a  décidé  une  chose,  comme  il 
est  infaillible,  elle  doit  être;  pour  lui  la  vérité  étant 
non  ce  qui  est  ou  ce  qui  a  été,  mais  ce  qu'il  lui 
plaît  qui  soit  ;  puis  dans  la  crainte  que  quelqu'un 
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ne  mette  en  doute  ce  qu'il  avance,  il  déclare  que  ses 
dires  sont  prouvés  par  des  pièces  qui  contiennent 
exactement  le  contraire  de  ce  qu'il  écrit. 

On  s'est  plaint  amèrement  des  faiseurs  de  nié- 
motrea,  à  cause  des  nombreuses  erreurs  qu'ils  ont 
commises.  Comment  M.  Thiers,  qui  savait  qu'avec 
un  travail  aussi  superficiel  que  celui  à  l'aide  duquel 
il  a  composé  les  vingt  volumes  de  son  Histoire  du 
Consulat  et  de  VEmpire,  il  était  impossible  qu'il  ne 
commît  pas  comme  eux  de  nombreuses  erreurs, 
n'a-t-il  pas  senti  qu'un  jour,  fatalement,  on  lui 
appliquerait  f  épithète  peu  flatteuse  de  faiseur  d'his^ 
toires  ? 

Quand  j'ai  appelé  M.  Thiers  historien  fantaisiste, 
j'ai  donc  été  indulgent,  très  indulgent.  Les  épithètes 
qu'on  lui  appliquera,  c'est  lui  qui  les  a  écrites  dans 
l'avertissement  de  son  douzième  volume,  le  volume 
même  où  se  trouvent  les  erreurs  grossières  qu'on 
vient  de  lire. 

Tome  XII,  Avertissement ,  page  H.  a  Car  j'estime 
quil  n'y  a  rien  de  plus  condamnable,  lorsqu'on  s'est 
donné  spontanément  la  mission  de  dire  aux  hommes 
la  vérité  sur  les  grands  événements  de  l'histoire, 
que  de  la  déguiser  par    faiblesse,    de  l'altéror  par 
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passion,  de  la  supposer  par  paresse  et  de  mentir 
sciemment  ou  non  à  son  siècle  et  aux  siècles  à 
venir.  » 


Tome  XII,  page  lo3.  ((  Mais  le  public  aimant  les 
mystères,  surtout  les  nnjstères  sinistres,  crut,  et 
beaucoup  d'écrivains  aussi  puérils  que  le  public 
répétèrent  qu'il  y  avait  là  d'affreuses  lettres,,  dont 
Napoléon  voulait  obtenir  la  restitutioo  et  dont  le 
refus  provoqua  un  nouvel  éclat  de  sa  part.  Il  n'en 
est  rien,  et  il  ny  a  de  vrai  dans  toutes  ces  sup- 
positions que  ce  que  nous  venons  de  rapporter.  » 

Je  n'ajouterai  rien  aux  observations  que  j'ai 
faites  sur  la  phrase  qui  précède,  si  ce  n'est  que 
M.  Thiers  oublie  qu'il  vient  de  faire  lui-même  ce 
qu'il  reproche  au  public  pour  lequel  il  professe  un 
si  profond  dédain. 

Page  152,  il  dit  textuellement  :  ft  Napoléon  s'a- 
bandonna aux  plus  violents  emportements  de  colère, 
car  il  craignait  qu'il  n'y  eût  de  redoutables  mystè^x's 
dans  la  dissinmlation  obstinée  de  Fouché.  » 
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M.  Thiers,  connaissant  Fouché  comme  il  le  con- 
naissait, savait  parfaitement  que  les  craintes  de 
Tempereur  pouvaient  être  fondées.  Comment  après 
avoir  écrit  ces  lignes  a-t-il  pu  dire  dans  la  page 
suivante  ce  qu'on  vient  de  lire?  Cela  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  parce  qu'il  avait  une  telle  confiance 
dans  la  crédulité  de  ses  lecteurs,  cpi'il  ne  prenait 
même  pas  la  peine  de  vérifier  Fexactitude  des 
faits  qu'il  affirmait,  car  pour  trouver  des  phrases 
à  effet,  il  faisait  souvent  de  nombreuses  correc- 
tions. Ses  épreuves  en  font  foi. 

S'il  avait  pris  la  peine  de  se  relire,  il  se  serait 
aperçu  qu'il  fallait  lui  appliquer  à  lui-même  le  juge- 
ment peu  flatteur  qu'il  formule  sur  le  bon  public  et 
sur  les  écrivains,  aussi  puérils  que  lui,  puisque 
lui-même  prête  à  l'empereur  les  sentiments  dont  il 
se  moque  si  cavalièrement  ; 

((  L'empereur  craignait  qu'il  n'y  eût  de  redoutables 
mystères  »,  etc. 

En  ce  qui  concerne  M.  Thiers,  on  n  a  que  le 
choix  entre  «  écrivain  puéril  »  comme  il  l'a  si  bien 
dit  des  autres,  ou  encore  suivant  ses  propres  ex- 
pressions, «  mentir  sciemment  ou  non  »  puisqu'il 
prétend  que  ce  qu'il  dit  est  prouvé  par  des  ordres  et 
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une  correspondance  de  Tempereur,  qui  contiennent 
exactement  le  contraire  de  ce  qu'il  écrit.  Mais  telle 
était  sa  fantaisie  du  moment. 

L'empereur  avait-il  tort  de  soupçonner  Fouché 
d'être  mêlé  à  des  affaires  d'une  nature  encore  plus 
grave  que  sa  négociation  avec  le  gouvernement  an- 
glais? L'affaire  d'Aché,  que  l'on  a  lue]  plus  haut, 
permet  au  moins  d'en  douter. 

Tome  XII,  page  4S4.  «  Éclairé  bientôt  sur  celte 
bizarre  aventure,  et  appréciant  le  mal  à  sa  juste 
valeur,  il  se  calma,  sans  revenir  toutefois  sur  la 
disgrâce  de  M.  Fouché,  qui  demeura  privé  de  toute 
fonction,  et  condamné  à  l'oxildans  sa  sénatorerie.» 

Si  i\L  Thiers  avait  tenu  le  moindre  compte  des 
dates,  il  n'eût  pas  commis  l'erreur  dans  laquelle  il 
persiste. 

En  effet  l'empereur  était  parfaitement  fixé  sur 
l'affaire  de  Fagan  le  18  juin  au  plus  tard  et  la  dis- 
grâce de  Fouché  est  du  27.  Le  décret  qui  lui  enleva 
son  titre  de  gouverneur  de  Home  n'est  môme  que 
du  29  juin,  c'est-à-dire  dix  jours  après  que  la 
religion  de  l'empereur  était  parfaitement  éclairée 
sur  l'affaire  Fagan. 

Le  18  juin,  il  n'avait  donc  pas  à  revenir  sur  la 
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disgrâce  de  Fouché,  qui  n'eut  lieu  que  huit  ou  dix 
jours  plus  tard. 

La  véfité  est  que  l'empereur  ne  se  calma  que 
beaucoup  plus  tard,  quand  Fouché  eut  restitué  les 
lettres  qu'il  avait  enlevées.  Ce  ne  fut  même  que 
dans  le  courant  d'août  que  le  duc  d'Otrante  rentra 
en  Franco  et  se  rendit  sur  sa  demaude  h  Aix,  où  il 
resta  exilé  jusqu'en  1811. 

M.  Thiers  ne  paraît  pas  avoir  soupçonné  la  fuite  de 
Fouché  en  Italie,  qu^il  a  regardée  probablement 
comme  une  invention  des  faiseurs  de  mémoires. 

Avant  de  se  résigner  à  remettre  à  l'empereur  les 
papiers  qu'on  lui  réclamait,  Fouché  fît  en  Italie  un 
voyage  des  plus  étranges  et  conçut  une  idée  si 
bizarre  que,  malgré  le  récit  qui  en  est  fait  dans  les 
mémoires  publiés,  sous  le  nom  du  duc  d'Otrante, 
h  l'aide  de  notes  fournies  par  lui-même,  on  aurait 
grand'peine  à  en  admettre  la  réalité  s'il  n'en  exis- 
tait des  preuves  qui  ne  laissent  aucun  doute.  Fouché 
voulut  passer  en  Angleterre  sans  que  l'empereur 
pût  l'accuser  du  crime  de  haute  trahison  et  con- 
fisquer ses  biens. 

Pour  atteindre  ce  but,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
il   fréta  à  Livourne  un  petit    bâtiment,   soi-disant 
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destiné  à  le  conduire  à  Naples,  et  en  même  temps 
il  se  mit  en  rapport  avec  le  capitaine  d'une  frégate 
anglaise  qui  croisait  devant  Livourne.  Ce  capitaine 
devait  capturer  le  bâtiment  sur  lequel  Fouché  s'em- 
barquait et  devait  le  conduire  en  Angleterre  comme 
prisonnier.  Une  lettre  de  J.,  précepteur  de  ses  en- 
fants, qui  fut  interceptée,  prouve  cette  intention  si 
étrange  de  Fouché. 

Dans  cette  lettre  J.  disait  à  sa  femme  :  «  Au  mo- 
ment où  je  t'écris,  je  vois  le  navire  qui  doit  nous 
séparer  probablement  du  continent  d  Europe.  » 

Il  y  a  une  autre  preuve  plus  décisive  encore,  c'est 
.  la  lettre  de  crédit  de  200,000  francs  sur  Londres, 
que  Fouché,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  avait 
prise  clandestinement  à  Livourne. 

Le  voyage  de  Fouché  en  Italie  est  réellement  très 
curieux  au  point  de  vue  du  caraclère  de  ce  triste 
personnage  et  de  tous  ceux  qui  lui  ressem- 
blent (1). 

(I)  A  peine  destitué,  en  1810,  Fouché  est  traité  tomme  un  simple 
mortel.  Il  a  un  dossier  n»  2,055  qui  est  placé  (carton  F"  6,5^9), 
entre  des  dossiers  de  commis  aux  vivres  qui  ont  disparu  sanâ 
rendre  leurs  comptes,  d'agents  de  la  douane  accusés  de  fraudes, 
de  filles  de  mauvaise  vie,  de  matelots  anglais,  etc.  Ce  dossier, 
qui  est  très  complet,  permet  de  suivre,  jour  par  jour,  tous  les 
mouvements  du  duc  d'Otrante.  H  contient  les  dépêches  que  l'on 
va  lire. 
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Toutes  les  dépêches  des  préfets  et  des  commis- 
saires généraux  de  police,  ainsi  que  les  lettres  du 
précepteur  de  ses  enfants,  le  représentent  comme 
affolé,  il  ne  sait  ce  qu'il  veut.  Un  jour  il  se  décide 
à  s'installer  à  Florence;  le  lendemain  il  part  pour 
Pise,  puis  pour  Livoume.  Au  bout  de  quelques 
jours,  il  revient  à  Florence,  de  là  il  retourne  à  Pise, 
ensuite  va  à  Livourne,  où  il  frète  un  petit  bâtiment, 
Ja  galiote  VElisa  qui,  soi-disant,  doit  le  conduire  à 
Naples,  en  réalité  le  mettre  à  bord  de  la  frégate 
anglaise  qui  devait  être  censée  Tavoir  capturé.  U 
s'embarque  ;  puis  quelques  heures  après  se  fait  dé- 
barquer. Au  bout  de  quelques  jours  il  retourne  à 
Florence  et  par  F  intermédiaire  de  la  grande-duchesse 
Élisa,  il  fait  sa  soumission  à  l'empereur,  en  lui 
faisant  remettre  les  lettres  qu'il  prétendait  avoir 
brûlées  et  enfin  se  décide  à  rentrer  en  France. 

Arrivé  à  Lyon,  il  s'installa  chez  le  commissaire 
général  de  police  Maillocheau,  qui  était  un  homme 
à  lui,  et  demanda  à  être  autorisé  à  se  retirer  dans 
sa  sénatorerie  à  Aix,  où  il  se  rendit  avec  un  passe- 
port que  lui  délivra  Maillocheau  (1). 

(I)  Maillocheau,  comme  Fouchç,  don|  il  avait  été  le  secrétaire 
au  ministère  de  la  police,  était  un  prêtre  défroqué  ;  il  était  de 
plus  le  gendre  de  Larevellière-Lépeaui,  rex-directeur* 
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Parmi  les  pièces  qui  concernent  cette  affaire,  se 
trouvent  deux  lettres  de  M.  J...,  alors  précepteur 
de  ses  enfants,  qui  paraît  avoir  abandonné  Fouché 
à  cette  époque  pour  faire  ses  petites  affaires  person- 
nelles avec  le  duc  de  Rovigo,  au  détriment  de  son 
ancien  patron;  elles  expliquent  le  rôle  plus  qu'équi- 
voque qu'en  1815,  sous  l'inspiration  de  Fouché, 
M.  J...  devait  jouer  dans  la  discussion  qui  eut  pour 
résultat  le  vote  de  la  déchéance  de  l'empereur. 

Voici  quelques  dépêches  qui  feront  connaître  exac- 
tement  cet    épisode  étrange  de  la  vie  de  Fouché. 

Dans  une  lettre  datée  de  Livourne,  2(»  juillet,  le 
préfet  marque  que  le  duc  d'Otrante  voyage  très 
simplement. 

Le  29  juillet,  il  écrit  que  Fouché  était  parti  le 
23  pour  Pise,  le  24  s'était  rendu  à  Florence,  puis 
le  même  jour  était  reparti  pour  Pise  et  pour  Li- 
vourne dans  des  conditions  qui  avaient  dû  attirer 
toute  son  attention. 

Après  avoir  fait  connaître  que  le  courrier  de 
Fouché  avait  assuré  au  commissaire  de  police  de 
Pise  que  le  duc  d'Otrante  devait  s'arrêter  dans  cette 
ville,  le  préfet  ajoute  que  Fouché,  au  lieu  de 
cela,  s'était  rendu   près  de  Livourne  à  la  maison 
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de  campagne  du  commissaire  général  de  police, 
Oudet  du  Crouzot,  ou  il  était  encore.  Il  termine  en 
disant  : 

»  M.  le  duc  d'Otrante  m'avait,  dans  son  dernier 
voyage  à  Livourne,  fait  prévenir  peu  d'instants  après 
son  arrivée  qu'il  était  visible  pour  moi  :  il  ne  m'a 
encore  rien  fait  dire  cette  fois,  ce  qui  joint  k  l'es- 
pèce de  mystère  dont  son  courrier  a  voulu,  à  Pise, 
envelopper  la  direction  de  sa  route,  me  fait  pré- 
sumer qu'il  veut  garder  l'incognito.  » 

Le  préfet  écrivait  plus  tard  les  dépêches  sui- 
vantes : 

«  Livourne,  30  juillet 
»  Par  ma  lettre  d'hier  j'ai  eu  l'honneur  d'informer 
Votre  Excellence  que  M.  le  duc  d'Otrante  était  de 
retour  à  Livourne  et  logé  incognito  à  la  campagne 
de  M.  le  Commissaire  général  de  police.  J'apprends 
ce  soir  qu'il  a  loué  un  petit  bâtiment  et  fait  toutes 
ses  dispositions  afin  de  s'embarquer  demain  matin 
pour  Naples,  lui,  son    fils  et  trois  domestiques.  » 


«  Livourne,  31  juillet. 
))  Dès    avant-hier,    le   commissaire   général    de 
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police  avait  écrit  à  Monsieur  le  directeur  des  douanes 
'pour  avoir  un  ordre  à  l'effet  de  laisser  librement 
embarquer  ses  effets.  Le  directeur  exigea  la  note 
des  effets  et  les  noms  des  voyageurs.  Peu  de  temps 
après  vint  chez  lui  Tinstituteur  du  fils  de  M.  le 
duc  lui  portant  la  note  demandée  et  ajoutant  que 
ce  n'étaient  que  des  personnes  de  la  suite  de  Son 
Excellence,  qui  s'embarquaient;  que  le  duc  suivrait 
incognito  et  sans  suite  la  route  de  terre. 

»  Il  y  avait  contrad^iction  entre  cette  déclaration 
et  ce  qu'on  savait. 

»  Pourquoi  le  duc  d'Otrantc  prendrait-il  pour  se 
rendre  k  Naples  la  voie  de  mer,  voie  incertaine, 
très  dangereuse  à  cause  de  la  présence  des  Anglais, 
tandis  que  la  voie  de  terre  est  mille  fois  plus  sûre 
et  plus  prompte? 

»  Serait-ce  pour  éviter  Rome?  mais  il  peut  le 
faire  en  prenant  la  marche  d'Ancône. 

»  Cette  destination  ne  serait-elle  que  feinte? 

»  Le  duc  voudrait-il  quitter  le  continent,  les  pays 
soumis  à  Sa  Majesté  l'empereur  et  roi? 

»  Je  n'avais  aucune  instruction,  ni  connaissance 
officielle  d'aucun  ordre  relativement  au  duc  d'Otrante. 
J'avais  seulement  su  d'une  manière  sûre  mais  indi- 

20 


350  DESTITUTION    DE    FOUGHÉ 

recte  qu'il  avait  été  ordonné  à  la  police  de  Florence 
de  suivre  ses  démarches  et  d'en  rendre  compte. 

»  Dans  cet  état  de  choses  suspendre  son  départ 
eût  été  une  mesure  beaucoup  trop  audacieuse,  mesure 
qui  aurait  déplu  à  S.  M.  et  peut-être  contrarié  ses 
instructions,  car  le  commissaire  général  faisait  adroi- 
tement répandre  par  les  siens  que  le  duc  d'Otrante 
avait  une  mission  secrète;  qu'il  allait  aider  le  roi 
de  Naples,  par  des  mesures  de  police,  pour  préparer 
l'expédition  de  Sicile. 

»  Si  S.  M.  avait  voulu  que  Ton  s'opposât  à  Ja 
sortie  du  duc  d'Otrante,  depuis  plus  d'un  mois  qu'il 
a  quitté  Paris,  et  depuis  plus  de  vingt  jours  qu'il 
est  en  Toscane,  il  nous  eût  sûrement  donné  des 
ordres  et  M»""  le  prince  Félix  ayant  par  intérim  le 
gouvernement,  ni'a  donné  avant-hier  au  soir  la  cer- 
titude qu'il  n'en  avait  pas  reçu.   » 

Le  commissaire  général  chez  qui  Fouché  était 
logé  avait  fait  toutes  les  démarches  et  n'en  avait 
donné  aucun  avis  au  préfet  qui  dit  encore  : 

a  Ce  matin,  on  prétend  qu'il  se  rend  en  Coi'se  en 
vertu  d'ordres  supérieurs  ;  l'on  peut  croire  que  c'est 
par  crainte  des  Anglais  qu'on  a  fait  courir  le  bruit 
d'une  destination  au  lieu  de  l'autre.  » 
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Le  préfet  ne  demanda  aucune  explication  au 
commissaire  général  dans  la  crainte  qu'il  ne  pré- 
vînt de  suite  le  duc  d'Otrante. 

A  quatre  heures,  le  vent  étant  contraire  et  um^ 
frégate  anglaise  en  vue,  Fouché  ne  put  pas  partir. 

«  Livonrne,  1"  août  (très  confidentielle). 

»  J*ai  la  certitude  que  M.  le  duc  a  pris  ici  une 
lettre  de  crédit  de  200,000  francs  sur  Londres.  » 

(Pour  connaître  ce  fait,  dont  il  avait  quelques 
soupçons,  mais  qu'on  avait  enveloppé  de  toute 
sorte  de  mystère,  le  préfet  avait  été  obligé  de  pro- 
mettre que  le  négociant  qui  l'avait  fournie  ne  serait 
pas  inquiété). 

«  Cette  lettre  de  crédit  peut  indiquer  l'intention 
d'aller  en  Amérique  aussi  bien  qu'à  Londres,  car  à 
Livourne  on  ne  peut  pas  avoir  de  papier  pour 
l'Amérique  ;  on  est  obligé  dans  ce  cas  d'en  prendre 
sur  Londres. 

))  Cette  circonstance  jointe  à  la  manière  dont  le 
duc  d'Otrante  s'exprime  presque  ouvertement  sur 
les  personnes  les  plus  hautes  et  les  choses  les  plus 
secrètes  et  les  plus  délicates  du  gouvernement  m'ont 
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paru  mériter  toute  Tattention  de  Votre  Excellence 
et  peut-^tre  celle  de  Sa  Majesté.  » 

«  Livourne,  2  août  1810.  —  Oudet  du  Crouzot, 
commissaire  général,  écrivait  au  ministre  de  la  police  : 

»  J'ai  l'honneur  de  prévenir  Votre  Excellence 
que  Monseigneur  le  duc  d'Otrante  s'est  embarqué 
ce  matin  à  quatre  heures  sur  la  galiole  i'Élisa  pour 
se  rendre  à  Naples. 

»  Par  le  rapport  que  fit  hier  le  capitaine  d'un 
navire  marchand  venant  de  Naples,  la  côte  est 
couverte  de  petits  corsaires  maltais,  siciliens  et 
même  génois,  qui  épient  le  passage  de  tous  les 
navires  non  armés  et  qui  pillent  et  rançonnent  tous 
les  voyageurs  qui  s'y  trouvent. 

»  Les  vaisseaux  anglais  qui  sont  en  rade,  quoique 
signalés,  ne  sont  point  un  obstacle  réel  aux  voyages" 
qui  se  font  de  terre  à  terre.  Cependant  les  embar- 
cations armées  qu'ils  envoient  de  temps  en  temps 
alarment  et  inquiètent  les  voyageurs  qui  dans  ce 
cas  n'ont  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  mettre 
h  l'abri  sous  le  canon  de  quelque  tour  du  rivage  ou 
de  se  faire  promptement  débarquer. 

»  On  présume  que  de  puissants   motifs   ont  dé- 
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terminé  M^"^  le  duc  d'Otrante  à  préférer  la  voie  de 
mer  à  celle  de  terre. 

»  M.  le  duc  d'Otrante  est  arrivé  le  28  après-midi 
à  Livourne  et  est  resté  à  la  campagne  jusqu'au 
moment  de  son  départ.  » 

4  août,  id,  —  «  Le  duc  d'Otrante  est  rentré  à  Li- 
vourne le  3  août  entre  deux  et  trois  heures  de 
Taprès-midi.  Il  parait  que  le  grand  nombre  de  cor- 
saires qui  se  trouvent  sur  la  côte  a  déterminé  M.  le 
duc  à  ne  pas  poursuivre  son  voyage  par  mer. 

»  Il  est  à  la  campagne  et  se  propose  de  partir 
demain  matin  pour  Florence.  » 

Le  10  août  1810,  id.  —  a  Son  Excellence  M»'  le 
duc  d'Otrante  n'étant  pas  rentré  à  Livourne  par 
mer,  la  majeure  partie  des  habitants  a  cru  et  croit 
encore  que  la  galiote  rÉUsa  l'a  conduit  en  Corse. 
Elle  n'a  pu  s'expliquer  autrement  et  la  rapidité  de 
la  course  et  la  disparition  des  passagers. 

»  Le  fait  est  que  les  vents  et  les  courants  ayant 
forcé  la  galiote  VÈlisa  de  revenir  sur  ses  p?s  à 
15  milles  du  lieu  où  elle  était  déjà  arrivée,  M.  le  duc 
d'Otrante  s'est  fait  débarquer.  Il  est  revenu  en  voi- 
ture à  Livourne,  et  VÉlisa  n'est  rentrée  qu'avec  les 
onze  individus  qui  en  composent  l'équipage. 

20. 
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»  M.  le  duc  d'Otrante  est  parti  le  5  août  à  quatre 
heures  du  malin  dans  sa  voiture  pour  Florence.  » 

3  aoiït,  le  préfet  écrivait  de  son  côté  :  «  Le  duc 
d'Otrante  s'était  embarqué  hier  à  trois  heures  du 
malin.  Malgré  le  vent  contraire,  il  a  été  jusqu'à 
13  milles  dans  la  direction  de  Naples.  Mais  ayant 
beaucoup  souffert  du  mal  de  mer,  il  s'est  fait  dé- 
barquer à  sept  heures  du  soir  à  IS  milles  de  Li- 
vourne,  à  Castonciello,  où  il  a  couché.  Il  est  revenu 
ce  matin  par  terre  à  la  maison  de  campagne  d'Oudet.  > 

Oudet,  qui  avait  évité  d'aller  voir  le  préfet  avant 
le  départ  de  Fouché,  y  fut  aussitôt  après  son  embar- 
quement. Il  prétendit  ignorer  complètement  ses 
projets. 

Oudet  fut  destitué  à  la  suite  de  cette  affaire. 

4  août,  le  préfet  marque  :  a  Le  duc  d'Otrante 
m'a  dit  qu'il  avait  eu  l'intention  d'aller  jusqu'à 
Reggio  par  mer  directement,  mais  qu'il  avait  re- 
connu que  c'était  impossible.  En  effet,  j'ignore  qui 
lui  avait  donné  ce  conseil,  mais  je  suis  convaincu  qu'il 
est  absolument  impossible  de  décrire  (sic)  ce  trajet 
sans  être  pris  par  les  Anglais  qui  couvrent  ces  mers  » . 

Fouché  lui  annonça  l'intention  d'aller  à  Naples 
par  terre  et  partit  pour  Florence  le  S  août. 
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Florence,  10  août.  Dubois,  directeur  général  de  la 
police,  à  Florence  :  —  «  Le  duc  d'Otrante  est  parti 
pour  Naples  hier  ;  il  a  pris  un  nouveau  passeport 
sous  le  nom  du  général  Franck.  » 

Fouché  s'était  fait  délivrer  par  Dubois  trois  pas- 
ports  :  un  pour  lui  sous  le  nom  du  général  Franck, 
un  pour  son  fils  et  pour  son  précepteur  J...,  et  un 
troisième  pour  le  sieur  Louis,  courrier,  allant  à 
Paris. 

Florence,  31  août,  id.  —  «  Ce  n'est  que  depuis 
deux  fois  vingt-quatre  heures  que  je  suis  informé 
qu'au  lieu  de  prendre  la  route  de  Naples,  le  duc 
d'Otrante  s'est  rendu  à  Lyon  pour  aller  au-devant 
de  son  épouse.  » 

a  Florence  !•'  septembre  (id.) 
ï)  J'ai  peine  à  comprendre  la  dissimulation  dont 
le  duc  d'Otrante  a  usé  avec  moi. 

»  11  a  déclaré  en  ma  présence,  en  celles  du  préfet 
et  du  secrétaire  des  commandements  de  S.  A.  L 
ainsi  que  de  son  grand  écuyer  qu'il  partait  pour 
Naples.  Le  passeport  que  je  lui  avais  visé  portait 
cette  destination. 
»  J*ai  fait   vérifier  par  quelle  porte  il  était  sorti 
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le  9  août  à  deux  heures  du  matin.  Il  a  passé  par  la 
porte  qui  conduit  à  Bologne,  mais  il  a  ajouté  que 
c'était  pour  prendre  la  route  de  la  Romagne  par 
Imola,  Faenza,  Rimini,  etc. 

»  Je  ne  devais  avoir  aucun  lieu  de  me  méfier  de 
cet  itinéraire,  d'autant  que  je  n'avais  ni  autorité,  ni 
instruction  pour  gêner  M.  le  duc  d'Otrante  dans  ses 
projets  de  voyage  et  que  je  pouvais  pour  cette 
raison  difficilement  supposer  qu'il  voulût  me 
tromper. 

»  Au  surplus.  Monseigneur,  je  ne  dois  pas  vous 
laisser  ignorer  que  M.  le  duc  d'Otrante  a  été  pen- 
dant son  séjour  en  Toscane  tourmenté  d'une  inquié- 
tude continuelle  d'esprit  et  qu'il  a  été  constam- 
ment dans  un  état  d'irrésolution  qui  lie  pouvait  se 
fixer  sur  rien.  D'un  quart  d'heure  à  l'autre  ses 
idées  changeaient.  11  voulait  louer  une  campagne 
près  de  Florence,  il  y  a  renoncé  dès  qu'elle  a  été 
trouvée.  Il  s'est  rendu  à  Pise  pour  y  prendre  les 
eaux,  il  ne  les  a  pas  prises.  Il  a  passé  à  Livourne 
pour  y  faire  usage  des  bains  de  mer,  deux  jours 
après,  ce  projet  était  abandonné.  Il  s'est  embarqué 
pour  faire  voile  vers  Naples.  Au  bout  de  quelques 
heures,  il  est  rentré  à  Piombino.  De  retour  à  Flo- 
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rence,  il  a  fait  toutes  les  dispositions  pour  aller  à 
Naples  par  terre.  Le  moment  arrivé  de  monter  en 
voiture,  il  change  d'avis  et  prend  la  route  de 
I^yon. 

»  Le  même  désordre  a  régné  dans  sa  correspon- 
dance, il  a  donné  des  adresses  pour  recevoir  ses 
lettres,  il  n'en  a  fait  retirer  aucune,  toutes  ont 
couru  après  lui.  Aujourd'hui  il  faut  qu'elles  le  sui- 
vent à  Lyon  d'où  il  sera  probablement  parti  avant 
qu'elles  n'y  arrivent.  J'ai  peine  à  expliquer  cette 
confusion  d'idées,  de  projets,  de  résolutions  ». 

Ces  dépêches  permettront  de  juger  dans  quel 
état  d'esprit  était  cet  homme  si  impudent,  si  auda* 
cieux  dans  la  bonne  fortune. 

Quand  on  tient  compte  du  véritable  caractère  de 
Fouché  et  de  tous  les  moyens  qu'il  emploie  pour 
tromper  les  représentants  du  gouvernement  impé- 
rial à  Florence  sur  la  route  qu'il  comptait  suivre, 
il  est  évident  qu'il  craint  qu'on  emploie  contre  lui 
certains  procédés  dont  il  avait  quelquefois  person* 
nellement  usé,  un  coup  de  main  exécuté  par  de 
soi-disant  brigands,  qui  auraient  fouillé  sa  voiture, 
enlevé  tous  ses  papiers,  et,  qui  sait?  l'auraient 
peut-être  assassiné. 
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En  agissant  ainsi,  Fouché  ne  faisait  que  juger 
les  autres  d'après  lui-même  (1). 

Sa  conduite  est  bien  celle  des  gens  de  son 
espèce. 

En  présence  d'un  danger,  même  seulement  appa- 
rent, les  hommes  de  la  nature  de  Fouché  perdent 
la  tête  et  se  montrent  aussi  lâches  qu'ils  ont  étô 
téméraires  en  se  jetant  eux  et  leur  pays  dans 
les  aventures  les  plus  dangereuses. 

Après  l'odyssée  si  étrange  que  l'on  vient  de  lire, 
Fouché  se  décida  à  revenir  en  France. 

Le  16  août,  il  était  de  retour  à  Lyon  et  Maillocheau 
annonçait  sa  venue.  Il  marquait  que  le  duc  d'O- 
trante  venait  d'arriver  dans  cette  ville  pour  y  atten- 
dre sa  femme  et  ses  enfants  afin  de  se  rendre  tous 
ensemble  au  lieu  que  lui  désignerait  Sa  Majesté; 
qu'il  ne  voulait  voir  personne  et  gardait  le  plus 
strict  incognito. 

Le  16  août,  Fouché  écrivait  au  duc  de  Bassano  : 


(1)  Si  cela  ne  devait  pas  exiger  des  détails  trop  considérables, 
je  donnerais  divers  faits  qui  sont  de  nature  à  faire  croire  que 
Fouché,  en  1815,  eut  lors  du  départ  de  Tempereur  pour  Roche- 
fort,  au  moins  pendant  quelques  jours,  l'intention  d'employer 
contre  lui  les  moyens  dont  il  parait  craindre  de  voir  se  servir 
contre  lui-même  en  Italie. 
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«  Monsieur  le  duc, 

»  D'après  les  offres  de  service  que  Votre  Excel- 
lence m'a  faites  dans  sa  dernière  lettre,  je  présume 
qu'elle  a  bien  voulu  faire  expédier  les  passeports 
que  je  lui  ai  demandés  pour  que  ma  femme  et 
mes  enfants  puissent  venir  me  joindre  soit  dans 
ma  sénatorerie,  soit  en  Italie. 

>)  Plein  de  confiance  dans  votre  obligeance,  j'ar- 
rive au-devant  de  ma  famille  jusqu'à  Lyon,  où  je 
vais  l'attendre  et  la  conduire  dans  l'exil  que  Sa 
Majesté  aura  déterminé, 

»  Si  désormais  des  jours  paisibles  m'étaient  assu- 
rés, croyez  à  la  reconnaissance  que  je  conserverai 
pour  celui  à  qui  je  les  devrai.  Je  sens  dans  mon 
cœur,  monsieur  le  duc,  de  quoi  vous  convaincre 
que  le  sentiment  de  la  reconnaissance  chez  moi 
n'est  pas  sans  quelque  prix. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  renouveler  l'assurance 
de  ma  haute  considération. 

»  Le  duc  d'Otrante. 

»  Lyon,  16  août.  (Autographe,) 

»  P.-S.  —  Je  prie  Votre  Excellence  de  remettre 
l'incluse  à  Sa  Majesté,  elle  m'obligera*  d 
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elle  avec  le  gouvernement  anglais  encore  plus  in- 
times que  ceux  qui  ont  été  connus.  Ils  expliquent 
*tous  les  soupçons  de  Tempereur  et  la  résolution 
qu'il  venait  de  prendre  en  enlevant  le  ministère  de 
la  police  au  duc  d'Otrante. 


* 


Dans  un  ouvrage  aussi  volumineux  que  VHûtoire 
du  Consulat  et  de  V Empire,  il  est  impossible,  ainsi 
que  je  l'ai  souvent  dit,  qu'il  n'échappe  pas  des 
erreurs  même  à  Thistorien  le  plus  consciencieux. 
Par  suite,  je  me  contenterais  de  les  signaler,  si  dans 
presque  tous  les  chapitres  de  cette  histoire,  je  n'avais 
trouvé  un  nombre  tellement  considérable  d'erreurs 
grossières  que  je  ne  puis  pas  croire  que  M.  Thiers 
n'en  connût  pas  au  moins  uiie  grande  partie.  Le  soin 
minutieux  avec  lequel  il  a  énuméré,  dans  l'averti- 
senient  de  son  douzième  volume,  tout  ce  qu'il  eût 
dû  faire  et  tout  ce  qu'il  savait  parfaitement  qu'il 
n'avait  pas  fait,  ne  permet  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Je  suis  convaincu    qu'il    était  parfaitement    fixé 
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sur  ce  point.  Mais  il  eût  fallu  consacrer  des  dizaines 
d'années  entières  de  labeur  aux  recherches  indispen- 
sables pour  rectifier  ces  erreurs.  Après  les  avoir 
commises,  pour  les  corriger  il  eût  fallu  refaire 
presque  en  entier  ses  onze  premiers  volumes,  et,  ce 
qui  à  ses  yeux  était  bien  autrement  grave,  donner 
la  preuve  matérielle  que  presque  tout  ce  qu'il  avait 
écrit  n'était  qu'un  roman  historique,  ne  méritant 
aucune  confiance,  dans  lequel  il  s'était  sciemment 
moqué  du  public.  En  présence  d'une  position  aussi 
scabreuse,  M.  Thiers,  qui  s'est  toujours  posé  comme 
infaiUible,  a  cru  qu'il  suffirait  de  payer  d'audace,  et 
il  a  écrit  l'avertissement  de  son  tome  XII,  qui,  en 
ne  saurait  trop  le  répéter,  est  la  plus  sanglante  con- 
damnation de  ses  œuvres  que  son  ennemi  le  plus 
impitoyable  puisse  imaginer. 
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Le  nombre  des  personnes  qui  ne  connaissent  pas 
M.  Thiers  tel  qu'il  était  réellement  devient  tous  les 
jours  plus  considérable.  Par  suite,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  dans  TAvertissement  de  ce  volume,  beau- 
coup de  ceux  qui  liront  ce  travail  sur  les  Historiens 
fantaisistes  pourront,  de  prime  abord,  croire  mes 
appréciations,  en  ce  qui  le  concerne,  trop  sévères. 
II  n'en  est  rien.  Les  documents  que  Ton  va  lire 
prouvent,  jusqu'à  l'évidence,  que  le  jugement  que 
je  porte  sur  M.  Thiers,  historien,  est  exactement  le 
jugenient  qu'ont  porté  sur  lui,  comme  homme  pu- 
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blic  et  comme  homme  privé,  tous  ceux  qui  Font 
réellement  com[iu. 

Bien  peu  d'hommes  politiques  ont  eu  une  répu- 
tation aussi  détestable  que  M.  Thiers.  Pour  en 
trouver,  il  faut  remonter  aux  Fouché,  aux  Dubois, 
aux  Albéroni,  aux  Mazarin. 

Il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement,  car  les 
accusations,  en  partie  basées  sur  des  faits  incontes- 
tés, portées  contre  lui  étaient  si  nombreuses,  cpie 
personne  n'osait  entreprendre  de  le  justifier.  On 
savait  que  si  l'on  pouvait  prouver  qu'une  partie  de 
ces  inculpations  étaient  fausses,  il  resterait  toujours 
un  grand  nombre  de  faits  et  des  plus  graves,  qu'il 
serait  impossible  de  nier. 

M.  Thiers  était  essentiellement  un  parvenu  ;  il  en 
avait  tous  les  travers,  tous^  les  défauts.  A  une  épo- 
que où  tout  le  monde  savait  qu'il  était  arrivé  à 
Paris  sans  fortune,  il  étalait  un  luxe  qui  ne  pouvait 
s'exphquer  que  par  une  part  active  prise  à  des  af- 
faires d'argent. 

Dans  la  crainte,  sans  doute,  qu'on  ne  le  remar- 
quât pas  suffisamment,  il  affichait  des  prétentions 
que  tout  le  public  était  obUgé  de  voir.  Il  y  avait, 
par  exemple,  un  certain  coupé  drapé,  comme    les 
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ducs  avaient  seuls  le  droit  d'en  avoir  avant  la 
Révolution.  «  C'était,  du  reste,  le  seul  titre,  disait 
M.  Thiers,  qu'on  pût  lui  donner.  » 

Pour  son  voyage  en  Italie,  en  1836,  afin  de  satis- 
faire son  immense  vanité,  il  fallut,  dit-on,  mettre 
un  bâtiment  de  TÉtat  h  sa  disposition  ;  tout  le  reste 
du  voyage  avait  été  fait  dans  les  mêmes  conditions, 
avec  un  train  princier. 

En  quelques  années,  les  fonctions  publiques, 
même  les  plus  hautes,  enrichissent  rarement  ceux 
qui  les  occupent  au  point  de  leur  permettre  un 
semblable  luxe. 

M.  Thiers,  du  reste,  par  son  absence  de  tenue  et 
de  sens  moral,  par  son  intempérance  de  langue,  par 
son  cynisme,  par  son  luxe  et  par  ses  caprices  de 
parvenu,  semblait  prendre  à  tâehe  de  justifier  les 
dires  de  ses  ennemis. 

Et  puis,  il  avait  si  souvent  changé  de  parti  que, 
dans  celui  qu'il  attaquait  avec  violence  et  sans  me- 
sure, se  trouvaient  toujours  des  hommes  dans  Tinti- 
mité  desquels  il  avait  vécu.  Par  suite,  ils  connais- 
saient toute  son  existence  dans  les  détails  les  plus 
infimes  et  à  Tappui  de  chaque  accusation  apportaient 
des  preuves,  que  lui-môme  n'osait  pas  contester. 

21. 
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Presque  tous  l'attaquaient  avec  d'autant  plus  d  a- 
charnement  qu'à  la  vengeance  de  leur  parti  qu'il 
avait  odieusement  trahi,  ils  avaient  à  joindre  la 
vengeance  de  leurs  griefs  personnels,  pour  les  petites 
trahisons,  les  petites  perfidies,  les  malices  plus  ou 
moins  graves  dont  ils  avaient  à  se  plaindre,  car 
M.  Thiers  n'était  pas  plus  sûr  dans  ses  rapports 
personnels  que  dans  ses  rapports  politiques.  Pour 
la  moindre  contrariété,  la  moindre  contradiction, 
il  traitait  ses  propres  collègues  avec  la  même  inso- 
lence que  ses  adversaires. 

Les  représailles  ne  se  faisaient  pas  attendre.  Dans 
les  couloirs  des  assemblées,  dans  les  salons  poli- 
tiques, dans  la  presse,  au  théâtre  même,  on  lui 
rendait  cruellement  les  coups  douloureux  qu'il  por- 
tait à  tous  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de  lui 
déplaire. 

Il  en  était  résulté  pour  lui  la  réputation  la  plus 
détestable  que  puisse  avoir  un  homme  politique,  un 
mépris  profond,  universel,  même  parmi  ses  amis 
politiques  du  moment,  justifié  par  nombre  de  ses 
actes. 

On  pourra  en  juger  par  les  faits  suivants. 

Lorsque  Carrel  fut  blessé  en  duel  par  M.  Laborie, 
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à  la  suite  de  polémiques  concernant  Taffaire  de  la 
duchesse  de  Berry,  M.  Thiers  fut  le  voir. 

A  propos  des  dangers  que  tous  les  hommes  vivant 
de  la  vie  politique  couraient  alors,  prenant  un  ton 
sentimental,  très  peu  en  harmonie  avec  sa  nature 
et  ses  allures  toujours  un  peu  grotesques,  M.  Thiers 
s'apitoya  sur  le  sort  qui  lui  était  réservé  à  lui- 
même  :  «  Je  sais  ce  qui  m'attend  :  je  mourrai  d'un 
coup  de  couteau  dans  la  rue  ou  sur  Téchafaud.  » 
tt  Vous,  mon  petit  Thiers,  répondit  Carrel,  vous 
ne  mourrez  jamais  que  d'un  coup  de  pied  dans 
le  c...  » 

Le  mot  était  d'autant  plus  sanglant  qu'à  cette 
époque  personne  ne  pouvait  prendre  au  sérieux  ce 
petit  homme  toujours  remuant,  toujours  s'agitant, 
toujours  intriguant,  toujours  prêt  à  sauter  pour  le 
roi  et  pour  la  ligue. 

Pendant  toute  sa  longue  existence,  le  nom  de 
M.  Thiers  a  été  mêlé  k  des  affaires  d'argent  com- 
promettantes. Il  a  fini  comme  il  avait  commencé. 

A  peine  secrétaire  général  aux  finances,  sous 
M.  Laffitte,  il  fut  accusé  d'avoir  vendu  des  places. 
Les  accusations  les  plus  précises  furent  publique- 
ment  formulées   contre  lui.  On  citait  le  nom  de 
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recetU^s  géiiémles  qui  auraient  été  vendues,  à  quel 
prix,  sans  qu'il  se  soit  jamais  disculpé. 

Devenu  premier  ministre  en  1836,  après  avoir  été 
alternativement,  suivant  son  intérêt  du  moment, 
partisan  ou  adversaire  de  l'intervention  en  Espagne, 
il  tenta,  à  Tinsu  du  roi  et  malgré  sa  volonté,  de 
faire  entrer,  sous  le  nom  de  légion  étrangère,  des 
troupes  françaises  en  Navarre.  Le  refus  formel  du 
roi  Tempôcha  d'exécuter  cette  manœuvre,  le  força 
de  donner  sa  démission  et  coûta  trois  millions  de 
différences  à  deux  financiers,  dont  les  noms  étaient 
connus  de  tout  le  monde.  Ces  deux  personnages 
croyant  que  les  fonds  espagnols  'monteraient  par 
suite  de  l'intervention,  avaient,  sur  l'avis  de  ce 
que  M.  Thiers  allait  tenter,  joué  à  la  hausse. 
Cette  spéculation  malheureuse  fit  payer  bien  cher, 
1,300,000  francs,  dit-on,  un  collier  de  perles  do 
60,000  francs,  donné  par  la  reine  d'Espagne,  dont 
l'histoire  fit  beaucoup  de  bruit  à  cette  époque. 

Devenu  président  de  la  République,  M.  Thiers 
a  été  accusé  d'avoir  pris  part  aux  opérations  les 
plus  compromettantes. 

Malgré  l'engagement  de  ne  donner  aucune  prime 
aux  banquiers  qui  prenaient  part  aux  emprunts  de 
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1871  et  1872,  sur  les  deux  sommes  portées,  couime 
frais  de  trésorerie,  118,33o,975  fr.  08  c.  pour 
l'emprunt  de  deux  milliards  et  135,462,688  fr.  87  c. 
pour  l'emprunt  de  trois  milliards,  il  y  a  eu,  par  les 
ordres  de  M.  Thiers,  plus  de  60  millions  distribués 
en  primes  à  des  banquiers,  sans  qu'il  ait  été  donné 
l'ombre  de  justification  de  leur  emploi. 

Ces  chiffres  ont  été  donnés,  avec  preuves  à  l'ap- 
pui, par  M.  Le  Trésor  de  la  Roque,  ancien  inspec- 
teur général  des  finances,  et  n'ont  jamais  été  con- 
testés. 


Voici  un  fait  qui  donne  une  idée  exacte  du  vérita- 
ble caractère  de  M.  Thiers. 

Le  15  février  1831,  lors  du  sac  de  l'arche vôché, 
M.  L...,  membre  de  la  Chambre  des  députés,  était 
avec  deux  de  ses  collègues  sur  le  pont  Notre-Dame, 
derrière  M.  Thiers. 

Au  moment  où  la  grille  du  palais  épiscopal,  ébran- 
lée par  les  émeutiers,  tombait  sous  l'impulsion  du 
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va-et-vient  qu'ils  lui  imprimaient,  M.  Thiers,  cédant 
à  ses  instincts  d'enfant  terrible  ou  plutôt,  il  faut 
employer  le  vrai  mot,  à  ses  instincts  de  gamin  ré- 
volutionnaire (1),  levant  les  bras  au  ciel,  s'écria 
avec  une  expression  d'admiration  indicible  :  «  Que 
le  peuple  est  grand  dans  sa  fureur  !  » 

11  faut  tenir  compte  de  son  ingrat  physique  pour 
comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grotesque  et  de 
sinistre  dans  ses  gestes  et  dans  ses  paroles. 

M.  L...,  député  de  l'extrême  gauche  la  plus  avan- 
cée, mais  essentiellement  honnête  homme,  fut  si 
profondément  indigné  de  la  conduite  de  M.  Thiers 


(1)  M.  Thiers  l'a  toujours  été  plus  ou  moins  pendant  sa 
longue  existence.  En  1831,  il  Tétait  à  un  point  tel  qu*à 
peine  s'il  pouvait  se  faire  prendre  au  sérieux. 

Qu'on  ne  croit  pas  que  j'exagère  le  moindrement.  Voici  une 
scène  caractéristique,  dont  j'ai  été  témoin  en  1842.  Un  soir, 
M.  Tessier  delaMotte,  député  du  centre-gauche,  ancien  garde  du 
corps,  qui  était  très  grand  et  très  fort,  se  mita  raconter  tous  les 
délices  des  bals  de  l'Opéra.  M.  Thiers,  avec  sa  petite  voix  ai- 
grelette dit  :  «  C'est  donc  bien  amusant,  le  bal  de  l'Opéra;  il 
faudra  qu'un  jour  Savalette  et  vous,  qui  êtes  de  grands  gaillards, 
vous  veniez  me  prendre;  nous  irons  au  bal  de  l'Opéra;  vous  me 
mettrez  entre  vous  deux...  »  —  «  Ahl  le  pauvre  petit  enfant  j>, 
cria  une  voix  bien  connue,  avec  une  expression  si  étrange,  que 
M.  Thiers  resta  pendant  près  d'une  minute,  bouche  béante, 
sans  trouver  un  seul  mot. 

Les  personnes  qui  étaient  dans  le  salon  ne  savaient  où  se 
fourrer;  c'est,  je  crois,  la  seule  fois  que  j'ai  vu  M.  Thiers  rester 
sans  jappe,  tant  le  coup  portait  juste. 
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qu'il  ne  racontait  Jamais  ce  fait  sans  un  véritable 
sentiment  de  dégoût  et  d'irritation. 

M.  Thiers  ne  s'en  tint  pas  à  des  paroles,  il  se 
servit  de  son  titre  de  sous-secrétaire  d'Etat  pour  em- 
pêcher les  gardes  nationaux  de  s'opposer  au  pillage 
de  rArchevéché,  qui,  on  le  sait,  fut  sur  le  point  d'a- 
mener le  sac  de  Notre-Dame.  Ces  faits  ont  été  attes- 
tés à  la  tribune,  le  13  août  1831,  par  Arago,  qui 
voulait  dégager  l'Archevêché  et  qui  sauva  la  cathé- 
drale. 

Le  soir  du  18  février,  dans  les  salons  politiques, 
M.  Thiers  parlait  avec  une  frivolité  satisfaite  de  ce 
qui  venait  de  se  passer  dans  la  journée,  dit  M.  Thu- 
reau-Dangin  (1). 

Quand  M.  Thiers,  à  peine  un  mois  plus  tard,  de- 
vint un  réactionnaire  violent,  on  peut  concevoir  la 
colère  et  le  mépris  que  sa  conduite  inspira  au  parti 
qu'il  venait  de  trahir  et  d'abandonner. 

Au  moment  où  M.  Thiers,  alors  sous-secrétaire  d'Et^it 
aux  finances,  se  montrait  ultra-révolutionnaire  dans 
des  conditions  à  indigner  les  membres  de  l'extrême 
gauche  la  plus  avancée,  il  trahissait  déjà  son  chef, 

(1)  Thnreau-Dangin,  tome  I",  page  193. 
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M.  LafHtte,  et  le  parti  auquel  il  a£fectait  encore  d'ap- 
partenir. 11  était  en  négociation  avec  Casimir  Périer 
et  avec  le  général  Sébastian!,  c'est-à-dire  avec  Louis- 
Philippe.  C'était  nécessaire,  si  la  réaction  l'emportait, 
pour  conserver  sa  position  et  gagner  les  quelques 
mille  francs,  sur  les  fonds  secrets,  que  Casimir  Pé- 
rier devait,  disait-on  publiquement,  lui  payer 
quelques  mois  plus  tard. 


s  * 


M.  Thiers  était  si  naturellement  roué  qu'il  allait 
souvent  jusqu'à  la  naïveté. 

En  véritable  enfant  terrible,  habitué  à  se  permet- 
tre les  licences  les  plus  extrêmes,  n'ayant  même  plus 
le  sentiment  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  cynique 
dans  ses  paroles,  il  formulait  souvent  les  maximes  les 
plus  monstrueuses  avec  une  véritable  naïveté.  Ce 
qu'il  exprimait  lui  paraissait  si  naturel,  que  rien 
n'était  étrange  comme  l'effet  que  paraissait  produire 
sur  lui  la  surprise  de  quelques-unes  des  personnes 
qui  l'entendaient. 
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Voici,  du  reste,  ce  que  sa  mère  disait  de  lui  : 

«  Je  n'ai  jamais  été  embarrassée  ni  inquiète  de 
son  avenir  ;  ceux  qui  laisseraient  monter  mon  fils 
derrière  leur  voiture,  vous  entendez,  derrière,  se- 
raient sûrs  qu'il  prendrait  bien  vite  leur  place  à 
rintérieur  (1).  » 

Ce  cynisme  se  retrouve  dans  presque  tous  les 
hoomies  de  la  nature  de  Thiers,  les  Dubois,  les 
Albéroni,  les  Fouché.  Cette  impudence  leur  sert 
même  souvent.  Elle  leur  permet  de  dire  les  choses 
les  plus  monstrueuses  sans  qu'on  sache  si  c'est  une 
vérité  qui  leur  échappe  ou  simplement  une  lubie, 
une  boutade  qui  leur  passe  par  la  tête. 

Si  ce  qu'ils  ont  dit  ne  se  réalise  pas,  c'est  une  parole 
en  l'air  à  laquelle  il  ne  fallait  attacher  aucune  impor- 
tance. Si,  au  contraire,  ce  qu'ils  ont  dit  se  réalise, 
c'est  une  prédiction.  Dans  leur  puissante  intelligence 
politique,  ils  avaient  prévu  même  l'avenir,  quand 
aucun  autre  qu'eux  ne  pouvait  le  soupçonner.  Ce 
sont  des  prophètes,  des  <yi*acl€s. 

Cette    réputation  d'oracles,  due  souvent  unique- 


(1)  Mémoires  d'un  bourgeois  de  PariSj  tome  VII,  page  423. 
Les  Mémoires  de  Véron  contiennent  des  détails  très  curieux 
sur  M.  Thiers,  au  point  de  vue  du  caractère  surtout. 
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ment  à  leur  intempérance  de  langue,  faite  à  des 
hommes  qui  comme  M.  Thiers,  comme  Fouché, 
comme  Dubois,  comme  Albéroni,  grâce  à  leur  faconde 
intarissable  donnaient  à  dix  personnes  différentes 
dix  solutions  diverses,  à  chacun  celle  qu'il  désirait, 
est  bien  curieuse.  Au  moment  où  les  faits  s'accom- 
plissent, si  une  de  ces  solutions  se  réalise,  on  ne  se 
souvient  que  de  celle-là.  La  personne,  à  qui  on  Ta 
donnée,  la  colporte  partout  et  voilà  un  prophète,  un 
oracle  à  bon  marché. 

M.  Thiers  avait  réellement  le  génie  de  l'intrigue. 
Sous  l'Empire,  qu'il  intriguât  avec  la  duchesse  d'Or- 
léans, c'est  tout  naturel  ;  qu'il  intriguât,  en  même 
temps,  près  de  l'empereur  par  l'intermédiaire  de 
M.  W...,  de  M«»«  W...,  du  maréchal  V...,  de  M"*  C..., 
de  M™*  L. . .  T. . . ,  de  la  duchesse  de  M. . . ,  et  de  beaucoup 
d'autres,  passe  encore:  le  pouvoir  était  là,  cela  pouvait 
être  utile  ;  mais  qu'il  intriguât  avec  Berryer  qu'il  avait 
essayé  de  faire  condamner  en  1832,  avec  M.  de  F... 
avec  M»"^  D...  et  beaucoup  d'autres  appartenant  au 
parti  royaliste  et  au  parti  catholique  dont,  au  sac 
de  l'Archevêché  en  1831,  en  Vendée  en  1832,  dans  la 
Chambre  des  députés  en  184*^,  il  s'était  montré  l'en- 
nemi le  plus  impitoyable,  cela  ne  laisse  pas  d'être 
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beau  ;  mais  qu'il  essayât  d'intriguer  à  Goritz  avec  le 
comte  de  Chambord,  dont  il  avait  déshonoré  la  mère 
sciemment,  de  calcul  prémédité  ;  qu'il  essayât  même 
d'intriguer  avec  la  comtesse  de  Chambord  par  l'in- 
termédiaire de  la  sœur  Patrocinio  et  autres,  cela 
devient  merveilleux. 

11  faut  que  de  semblables  faits  vous  soient  affirmés 
par  des  personnes  dignes  de  toute  confiance  pour 
que  l'on  puisse  même  les  soupçonner. 


* 

*  * 


Le  génie  de  l'intrigue  étant  la  quintessence  de 
M.  Thiersj  il  devait  l'exercer  en  toutes  choses.  Il 
faudrait  des  volumes  pour  enregistrer  tous  les  tours 
d<^  passe-passe  politiques  ou  autres  qu'il  a  exécutés 
avec  une  audace  et  une  dextérité  sans  pareilles.  11 
y  en  avait  nombre  qui  étaient  dignes  de  figurer 
avantageusement  dans  les  fourberies  de  Scapin. 

En  voici  quelques-uns  qui  donneront  une  idée 
de  la  merveilleuse  habileté  de  M.  Thiers  en  pareille 
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matière,  mais  qui  expliqueront  eu  même  temps  le 
peu  d'estime  que  pouvaient  avoir  pour  lui  ses 
contemporains. 

Parmi  les  pièces  saisies,  lors  de  la  tentative 
d'insurrection  de  la  duchesse  de  Berry,  se  trouvaient 
des  lettres  de  Berryer,  mais  pas  assez  compromet- 
tantes pour  assurer  sa  condamnation  par  un  jur\'. 
Écarter  un  aussi  redoutable  adversaire  de  la  Cham- 
bre des  députés  eût  pourtant  été  très  utile  pour 
le  gouvernement.  M.  Thiers  Feût  vivement  désiré. 
Comment  réaliser  ce  désir?  Je  laisserai  d'autres 
personnes  en  donner  les  détails  (1).  Tant  est-il 
qu'aux  lettres  déjà  découvertes  vinrent  s'en  joindre 
d'autres,  tellement  compromettantes  que  la  con- 
damnation de  Berryer  parut  infaillible.  Seulement, 
seulement  il  se  passa  un  fait  fort  ennuyeux  et  qui 
fit   craindre  à   M.  Thiers  des  complications  désa- 


(1)  M.  Thiers  n'était  pas  ministre,  lors  de  l'arrestation  de 
Berryer,  le  7  juin  1832.  n  n'en  trouva  pas  moins  le  moyen 
de  se  mêler  à  cette  affaire,  comme  à  beaucoup  d'autres, 
notamment  à  la  décision  qui  eut  pour  résultat  l'établissement 
de  l'état  de  siège  à  Paris.  Afin  de  gagner  le  portefeuille  qu'il 
obtint  au  mois  d'octobre,  il  donnait  des  preuves  de  ses  petits 
talents  comme  policier  et  i*endait  au  roi  toutes  espèces  de 
petits  services.- 11  fallait  bien  gagner  les  deux  mille  francs  par 
mois  sur  les  fonds  secrets  que  l'on  disait  publiquement  que 
Casimir  Périer  lui  avait  alloués. 
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gréables,  si  désagréables  qu'il  renonça  à  Temploi 
des  lettres  nouvellement  découvertes. 

Berryer,  au  lieu  de  se  résigner  à  subir  le  juste 
châtiment  des  crimes  qu'il  avait  ou  qu'il  devait 
avoir  commis,  se  mit  à  pousser  des  cris  de  paon 
et  eut  l'audace  de  prétendre  que  ces  fameuses 
lettres  étaient  apocryphes.  Des  gens,  très  mêlés  à 
toute  cette  affaire,  ont  même  poussé  l'imperti- 
nence Jusqu'à  prétendre  que  le  secrétaire  du  di- 
recteur de  la  sûreté,  qui  était  un  calligraphe  très 
habile,  avait  bien  pu  aider  à  réaliser  les  désirs  de 
M.  Thiers. 

Les  clameurs  de  Berryer  furent  si  bruyantes  que 
M.  Thiers,  connaissant  bien  la  niaiserie  du  bon 
public,  qui  n'avait  qu'une  confiance  très  limitée 
dans  ses  scrupules,  sentit  qu'il  y  avait  danger  pour 
lui  à  persister  dans  l'invention  qu'il  avait,  dit-on, 
imaginée.  Avec  sa  mobilité  habituelle,  ne  pouvant 
se  servir  de  cette  jolie  petite  machinette  pour  l'usage 
qu'il  voulait  lui  donner  primitivement,  il  pensa 
qu'il  fallait  au  moins  se  faire  un  mérite  près  de 
Berryer  d'avoir  renoncé  à  s'en  servir  contre  lui. 
Tant  est-il  que  M.  Thiers,  pour  éviter  les  désagré- 
ments mérités  ou  non  dont  le  menaçaîent  les  cris 
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de  paon  si  aigus  que  poussait  Berrj^cr,  renonça    à 
faire  usage  desdites  lettres. 

Il  fit  bien  mieux,  ce  en  quoi  ceux  qui  Tont 
véritablement  connu  le  reconnaîtront  bien,  il  ma- 
nœuvra si  habilement  que,  ce  qui  est  vraiment 
admirable,  lui  et  Berryer,  quelques  jours  après  le 
retour  de  ce  dernier  à  Paris,  déjeunaient  en  tête-à- 
tête  et  étaient  à  pot  et  à  rôt,  tout  en  continuant, 
bien  entendu,  à  représenter  les  nuances  les  plus 
opposées  de  l'arc-en-ciel. 


Voici  encore  un  autre  tour  de  passe-passe  de 
M.  Thiers,  qui  révèle  tout  ce  qu'il  y  avait  d'audace 
et  d'habileté  dans-  sa  fécondité  intarissable  en  fail 
d'expédients. 

Il  y  avait  une  recette  générale  dont  il  eût  voulu 
pouvoir  disposer.  Malheureusement  elle  était  occu- 
pée par  un  homme  très  haut  placé  dans  le  monde 
financier,  régent  de  la  Banque  de  France,  etc.  Le 
destituer,  il  ne  fallait  pas  y  songer.  Pour  pouvoir 
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disposer  de  cette  recette  générale,  il  fallait  donc 
obtenir  le  consentement  du  titulaire. 

Tout  autre  que  M.  Thiers  y  eût  renoncé.  Non 
seulement  il  n'y  renonça  pas,  mais  il  mena  à 
bien  sa  petite  opération  et  parvint  à  obtenir  que 
le  personnage,  qui  le  gênait,  sollicita  lui-même  son 
changement  et  demanda  pour  cause  de  convenance 
pereonnelle  une  recette  générale  qui  rapportait 
40,000  francs  de  moins  que  celle  qu'il  occupait. 

Après  des  tours  de  passe-passe  aussi  merveilleux, 
il  n'est  pas  possible  de  contester  à  M.  Thiers  le 
génie  de  Tintrigue.  Seulement,  les  moyens  qu'il 
employait  pour  réaliser  des  entreprises  d'une  na- 
ture si  étrange  et  si  délicate  soulevaient  souvent 
des  récriminations  qui  n'étaient  pas  toujours  de 
nature  à  augmenter  la  considération  si  contestée 
de  ce  méridional  plus  habile  que  scrupuleux. 

Pour  l'escamotage  de  la  recette  générale  qu'il 
convoitait,  M.  Thiers  avait  dû  employer,  à  ce  que 
prétendaient  les  mauvaises  langues,  des  moyens  que 
des  légistes  mal  embouchés,  comme  Dupin,  carac- 
térisaient d'un  nom  légalement  très  mal  sonnant» 
Heureusement,  il  s'agissait  d'un  receveur  général 
et  d'un  ministre* 
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M.  Thiers  est  si  riche  en  afiaires  de  semblable 
nature  qu'on  pourrait  citer  des  centaines  de  tours 
de  passe-passe  qu'il  a  accomplis,  non  seulement 
dans  des  affaires  plus  ou  moins  personnelles,  comme 
celles  que  je  viens  de  donner,  mais  dans  les  ques- 
tions politiques  les  plus  graves.  On  verra  plus 
loin  que  les  procédés  de  Tliomme  politique  étaient 
presque  toujours  les  mêmes  que  ceux  que  Ton  vient 
de  lire.  Les  conséquences  si  graves,  qu'ils  ont  eues 
pour  la  France,  forcent  de  faire  connaître  quelcpies- 
unes  de  ces  affaires.  Elles  permettent  d'apprécier  le 
vérilable  caractère  de  cet  homme  qui,  comme  le 
disait  si  bien  M.  Bertin  de  Vaux  à  M.  de  Fiers,  a 
été  FATAL  à  tous  ceux  qui  ont  eu  des  rapports  avec 
lui.  En  1836,  en  1840,  en  1848  et  en  1871,  il  a 
donné  des  preuves  terribles  de  ce  génie  de  l'in- 
trigue qui    l'a  toujours  dirigé  dans  tous  ses  actes. 


Les  personnes  qui  voudront  connaître  quelques 
côtés  très  curieux  de  M.  Thiers,  au  point  de  vue  de 
l'audace  dans  le  mensonge,  de  la  mobilité,  de  Tim- 


AI.    THIKKS    ET    SES    nONTEAI  I»ORAIi\S  385 

pudence  et  de  l'insolence,  feront  bien  de  lire  ses 
conversations  avec  M.  Nassau  William  Senior. 

Les  quelques  passages  suivants  permettront  d'ap- 
précier son  insolence: 

Tome  I,  page  69.  «  Un  polisson  comme  Kossuth.  » 

Tome  I,  page  125.  «  J*ai  toujours  dit:  la  seule 
chose  plus  hè\B  qu'un  jacobin,  c'est  un  légitimiste, 
et  la  seule  chose  plus  bête  qu'un  légitimiste,  c'est 
un  jacobin.  » 

Tome  !,•  page  134.  «  Je  ne  veux  pas  dégrader 
les  hommes  d'Etat  de  Louis-Philippe  en  les  compa- 
rant à  Persigny  et  à  Abbatucci  (1).  » 

M.  Thiers  se  déclare  dès  le  premier  entretien  le 
partisan  le  plus  inébranlable  de  l'alliance  anglaise. 

Ce  qui  était  peut-être  vrai,  en  février  et  en  mars 
1840,  ne  l'était  plus  guère  quelques  mois  plus  tard, 
à  moins  que  l'on  ne  trouve  une  preuve  de  cette 
affection  sans  bornes  dans  la  lettre  écrite,  à  la  fin 
de  juillet  1840,  à  l'amiral  Lalande  pour  tâcher  de 
le  décider  à  détruire  l'escadre  de  l'amiral  Stopford. 

Rien   n'est   plus    étrange    que    l'infatuation    de 


(1)  M.  Thiers  n'avait  pas  été  toujours  aussi  insolent  à  l'égard 
If     de  ^l.  Abbatucci.  Quand  il  avait  eu  besoin  de  lui,  en  1840  par 
exemple,  il  en  parlait  avec  les  expressions  les  plus  flatteuses. 
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M.  Thiers,  quand  il  éiiumère  ses  qualités  éiiiinentes 
comme  homme  de  guerre  (1).  «  Je  vous  ai  toujours 
dit  que  les  hommes  sont  naturellement  paresseux, 
menteurs  et  lâches.  » 

Quant  à  lui,  c'est  tout  autre  chose.  11  travaillait 
tout  le  jour  et  souvent  toute  la  nuit.  11  faisait  tra- 
vailler de  même  ses  collègues  et  tous  les  employés; 
ils  étaient  à  demi  morts...  quand  je  préparais  la 
guerre  en  ^840,  je  passais  chaque  jour  huit  heures 
dans  les  bureaux  de  la  guerre  et  de  la  marine. . . 
Je  punissais  inexorablement  toute  négUgence  ou 
tout  retard...  Un  bon  administrateur  est  l'idole  de 
l'armée...»  ifes  subordonnés  me  respectaient  et  nCad^ 
miraient.,.  En  un  mot  M.  Thiers  était,  comme  le 
dit  si  bien  M.  de  Metternich,  «  un  Napoléon  civil  » . 

«  J'avais  une  armée  de  500,000  hommes  et  une 
flotte  en  état  de  combattre  la  vôtre.  » 

a  Tovte  la  coalition  tremblait  et  Metternich  disait 
qu'il  n'avait  qu'une  seule  chance,  une  querelle  entre 
le  roi  et  Thiers.  * 

M.  Thiers  reconnaissait  qu'une  guerre  contre  la 
Russie  ou  contre  l'Angleterre  offrait  quelques  diffi- 

(1)  Tome  I,  pages  131, 133,  135. 
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cultes  sérieuses  ;  mais  il  déclarait  que  presque  toutes 
les  chances  étaient  en  faveur  de  la  France.  Ses 
plans  de  campagne  étaient  complètement  arrêtés. 

D  avait  si  souvent  vaincu  TAutriche  dans  ses  his- 
toires de  la  République  ou  de  l'Empire,  qu'il  était 
certain  «  qu'ime  seule  campagne  suffirait  contre 
elle  ï> . 

Quant  à  la  Prusse,  même  en  y  ajoutant  la  Hol- 
lande et  la  Belgique,  «  ce  ne  serait  que  V affaire  d'une 
quinzaine  de  jours  (couM  not  stand  against  us  for 
a  fortnight),  » 

Pichrocolle  n'eût  pas  mieux  dit. 

Il  faut  avoir  sous  les  yeux  de  semblables  insanités 
pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sanglant 
dans  l'épithète  de  ((  Napoléon  civil  »  que  lui  oc- 
troyait M.  de  Metternich.  On  comprend  également 
combien  l'Allemagne  était  profondément  irritée  par 
des  fanfaronnades  aussi  blessantes. 

Tantôt  il  annonce  la  chute  du  pouvoir  temporel 
du  pape  avant  dix  ans  ;  tantôt  il  parle  de  la  néces- 
sité, pour  la  France,  de  le  maintenir.  Il  en  est  alors 
le  champion  le  plus  énergique.  Il  déclare  qu'il  en 
prouvera  la  nécessité  même  «  aux  marchands  de 
bonnets  de  coton  de  la  rue  Saint-Denis:  î>  c'était  le 
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nom  peu  flatteur  qu'il  donnait,  dans  Tintimité,  aux 
bons  bourgeois  de  Paris. 

Suivant  le  caprice  ou  l'intérêt  du  moment,  il  pro- 
fessait pour  eux  tantôt  la  plus  profonde  admiration  : 
«  Je  suis  un  petit  bourgeois  »,  tantôt  le  plus  pro- 
fond dédain  :  «  Les  marchands  de  bonnets  de  coton 
de  la  rue  Saint-Denis.  » 

La  première  de  ces  pix)fessions  de  foi  était  celle  qull 
écrivait  ou  qu'il  faisait  à  la  tribune,  c'est-à-dire  quand 

montait  sur  ses  tréteaux  pour  faire  la  parade. 

La  seconde  était  celle  qu'il  employait  dans  Tinti 
mité,  c'est-à-dire  sa  véritable  opinion.  C'était,  du 
reste,  en  parfaite  conformité  avec  le  fameux  coupé 
drapé  et  avec  la  conviction  qu'on  ne  pouvait  lui  offrir 
que  le  titre  de  duc.  a  On  ne  peut  pas  nous  offrir,  à 
Guizot  et  à  moi,  un  autre  titre  que  celui  de  duc.  » 

Voici,  du  reste,  ce  qu'il  disait  à  M.  Nassau  Senior 
le  27  mars  18o2  :  «  Par  mes  goûts,  par  mes  habi- 
tudes, par  mes  relations,  je  suis  un  aristocrate.  Je 
n'ai  pas  de  sympathie  pour  la  boui^eoisie,  ni  pour 
aucun  système  de  gouvernement  qui  lui  donne  le 
pouvoir  (<).  » 

(1)  Tome  I,  page  80. 
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La  vanité,  à  cet  endroit,  était  telle  chez  M.  Thiers, 
que  Tun  des  moyens  d'action  les  plus  puissants  que 
l'on  pouvait  employer  sur  lui,  était  quelques  préve- 
nances  de  gens  occupant  une  haute  position  dan» 
l'aristocratie  européenne. 

Les  idées  que  Ton  vient  de .  lire  étaient  tellemenl 
incarnées  en  M.  Thiers  que,  malgré  son  extrême» 
mobilité  d'esprit,  il  les  répétait  souvent.  M.  Senior 
dit  qu'il  en  avait  répété  plusieurs  à  diverses 
reprises  devant  lui.  Il  ajoute  que  loM  Aberdeen 
et  M.  Ellice  lui  avaient  assuré  qu'il  les  avait 
également  plusieurs  fois  développées  devant  eux  (1). 

Il  y  a  encore  dans  M.  Senoir  un  passage  bien 
curieux. 

M.  Thiers  s'étant  plaint  amèrement  d'être  con- 
damné à  l'inaction,  M.  Senior  lui  dit  qu'il  res- 
tait toujours  un  grand  historien. 

M.  Thiers  lui  répondit  :  «  Je  donnams  dix  his- 
toires qiii  ont  réussi  pour  une  bonne  session  ou  une 
bonne  campagne.  (2)  » 

On  ne  doit  pas  être  étonné  du  peu  de  prix  que 
M.  Thiers  attachait  h  ses  histoires. 


(1)  Tome  I  page  160. 

(2)  Nassiau-Senior,  tônio  l,  pa^e  410. 


2^, 
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PersoDDe  ne  savait  mieux  que  lui  combien  elles 
étaient  défectueuses.  Pour  la  majeure  partie,  elles 
ne  sont  que  des  compilations  ou  des  romans  histo- 
riques, plus  ou  moins  habilement  échafaudés  à 
Faide  de  phrases  à  effet. 

11  y  a  dans  ces  deux  lignes  un  fait  bien  ca- 
ractéristique. On  y  voit  que  M.  Thiers  mettait 
sur  la  même  li^^e,  au  point  de  vue  de  l'action,  une 
bonne  session  et  une  bonne  campagne. 

Pour  lui,  parler  et  intriguer,  c'était  agir.  Ja- 
mais il  n'a  Ta  prouvé  plus  évidenunent  que  pen- 
dant la  Commune.  Parce  qu'il  parlait  et  qu'il  intri- 
guait, partout  et  avec  tous,  à  Paris  et  à  Versailles, 
il  croyait  qu'il  agissait,  qu'il  menait  tout,  qu'il 
était  tout,  même  un  grand  homme  de  guerre.  On 
verra  pius  loin  les  consécpiences  fatales  de  cette 
étrange  aberration  et  les  fautes  qu'elle  lui  fit  com- 
mettre. 

Si  M.  Thiers  parlait  avec  le  laisser  aller  que  Ton 
vient  de  voir,  à  un  étranger,  sachant  que  tout  ce 
qu'il  disait  serait  écrit  et  publié,  on  peut  juger  quelle 
devait  être  son  intempérance  de  langue  avec  les 
personnes  dans  l'intimité  desquelles  il  vivait.  C'est 
c;>  qui  donnera  tant  do  prix  h  leurs  mémoires,  s'ils 
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sont    véridiques,  car   ils  feront  connaître  M.  Thiers 
tel  qu'il  était  réellement. 


Les  personnes  mêmes  qui,  pour  des  motifs  aca- 
démiques ou  autres,  défendaient  M.  Thiers,  entraînées 
malgré  elles  par  le  sentiment  de  la  réalité,  étaient 
quelque  fois  terribles  pour  lui  ;  en  voici  un  exemple 
entre  mille. 

M.  de  Falloux,  quoiqu'il  eût  été  odieusement 
trompé  par  M.  Thiers  à  Bordeaux,  Ta  défendu  jus- 
que dans  les  dernières  années  de  sa  vie  (1). 

Le  8  janvier  1885,  il  m'écrivait  : 

Mon  cher  cousin, 
m  Je  sais  que  vous  avez  ccril  à  M.  Lavedan  pour 


(1)  Le  futur  président  de  la  République,  pour  avoir  les  voix 
des  légitimistes,  grâce  auxquels  il  fut  élu  dans  26  départements, 
s'était  engagé  de  la  manière  la  plus  formelle  à  travailler  au 
rétablissement  de  la  monarchie.  On  sait  comment  il  a  tenu  les 
engagements  qu'il  prit  alors. 
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le  féliciter  sur  son  article  du  FigarOy  tandis  que  je 
lui  soumettais  toutes  mes  réserves. 

»  Je  persiste  à  croire  que  vous  et  lui  vous  n'êtes 
pas  parfaitement  fastes  pour  M.  Thiers.  Vous  le 
faites  plus  pervers  et  plus  profond  qu'il  n'était.  » 

M.  de  Falloux  ne  contestait  pas  la  justesse  de  nos 
appréciations;  il  savait  que  c'était  impossible.  Il 
mettait  seulement  en  doute  leur  degré  de  justesse  : 
«  parfaitement  justes.  » 

Pour  qui  connaît  son  style  demi-sérieux,  demi- 
plaisant  mais  toujours  académique ,  ((  Vous  le  faitea 
plus  pervers  et  plus  profond  qu'il  n  était,  ï>  signifie 
enfonçais  vulgaire  que  M.  Thiers  était  trop  léger 
pour  être  aussi  pervers  que,  M.  lavedan  et  moi, 
nous  le  croyons. 

M.  Thiers  était  »  trop  léger  »  je  crois  qu'il  est 
difficile  d'appliquer  une  épithète  plus  redoutable  à 
un  homme  d'État.  Cette  épithète  est  d'autant  plus 
sanglante  qu'elle  émane  non  d'un  ennemi,  mais 
d'un  ami  qui  ne  connaissait  que  trop  bien  l'homme 
auquel  il  l'appliquait,  car  ils  avaient  pris  part,  en- 
semble, à  des  affaires  politiques  de  la  nature  la  plus 
délicate. 

M.  Thiers  était   léger,  très  léger,   beaucoup  trop 
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léger  pour  un  homme  d'État,  cela  est  parfaitement 
vrai,  mais  il  n'en  était  pas  moins  profondément 
perfide  et  malfaisant,  aussitôt  que  tels  étaient  son  in- 
térêt, sa  passion,  ou  môme  son  cajpiice  du  moment. 

M.  de  Falloux  eût  été  bien  plus  dans  la  vérité, 
s'il  avait  traité  M.  Thiers  comme  il  avait  traité  Du- 
pin  (1). 

En  1881,  après  le  coup  d'État,  un  certain  nom- 
bre de  députés  agitèrent  la  question  de  savoir  si 
Dupin  était  un  lâcHe  ou  un  traître.  Il  fut  décidé 
qn'il  était  l'un  6t  Tautre  et  que  le  premier  de  ces 
messieurs  qui  le  rencontrerait  liii  notifierait  cett^ 
décision. 

Ce  fut  M.  de  Falloux  qui  lui  fit  ce  compliment, 
sôitpar  suite  du  hasard,  soit  plutôt,  telle  était  sa 
croyance,  parce  que  Dupin,  convaincu  qu'il  s'en 
acquitterait  plus  gracieusement  et  moins  brutale- 
ment qu'aucun  de  ses  collègues,  lui  avait  accordé 
june  préférence  aussi  flatteuse. 

M.  de  Falloux  eût  pu  dire  pour  M.  Thiers  qu'il 


(1)  M.  Thiers  n^était  guère  plus  brave  que  Dupin.  La  terreur 
que  lui  inspira  Finsurrection  de  1848,  celle  de  1871  surtout»  et  la 
crainte  qu'il  éprouvait  de  Tempereur  tant  qu'il  a  vécu,  dépas- 
sent toute. croyance  et  donnèrent  lieu  aux  scènes  les  plus  dro- 
latiques, mais  qui  ne  peuvent  entrer  dans  cet  ouvrage. 
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était  aussi  pervers  que  léger,  et  il  fut  resté  dans  la 
plus  stricte  vérité. 

M.  de  Falloux,  quoique,  au  fond,  très  bienveil- 
lant pour  M.  Thiers,  en  parlait  en  termes  qui 
n'annonçaient  pas  une  grande  estime. 

Un  jour  que  je  le  félicitais  sur  ce  qu'il  lui  avait  fallu 
de  talent  diplomatique  pour  décider  l'homme  qui, 
quelques  années  auparavant  en  1845,  se  déclarait,  à 
la  tribune,  révolutionnaire  et  Tennemi  implacable 
des  jésuites,  à  soutenir  sa  loi  sur  l'instruction  pu- 
blique^ il  me  répondit  en  souriant  :  «  Je  n'ai  pas  eu 
grand'peine,  car  il  avait  peur.  9 

Nous  avons  bien  souvent  parlé  ensemble  de 
M.  Thiers.  Quand  on  le  poussait  un  peu,  M«  de 
Falloux  ne  cherchait  pas  à  l'excuser.  11  savait  bien 
que  c'était  impossible.  Il  répondait:  «  C'est  vrai, 
mais  il  était  si  amusant!  » 

La  dernière  fois  qu'il  avait  vu  M.  Thiers,  c'était 
à  Versailles,  Il  avait  eu,  m'a-t-il  dit,  avec  lui  une 
explication  si  vive,  si  acerbe,  que  la  princesse  Lise 
Troubeskoy  et  madame  Thiers,  qui  étaient  présen- 
tes au  commencement  de  la  conversation,  durent  se 
retirer. 

On  voit  qu'il  fallait  presque  de  la  charité   chré- 
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tienne   à  M.  de  Falloux  pour  défendre  M.   Thiers 
publiquement  contre  ses   propres  amis,   conmie 
Ta  fait  plus  d'une  fois. 


M.  Thiers  apportait  dans  ses  travaux  historiques 
la  même  dextérité  que  dans  toutes  les  autres  petites 
industries  qu'il  exerçait  avec  une  si  merveilleuse 
habileté. 

Les  procédés  dont  il  se  servait  de  préférence 
expliquent  les  nombreuses  erreurs  qu'il  commettait. 
Voici  ceux  qu'il  employait  le  plus  habituellement. 

11  causait  avec  ses  secrétaires,  qui  lui  rendaient 
compte  du  résultat  de  leurs  recherches,  car  lui- 
même,  malgré  ses  affirmations  réitérées,  n'en  a 
jamais  fait  ni  aux  Archives  générales  ni  au  mi- 
nistère de  la  guerre.  Il  les  écoutait  ou  ne  les 
écoutait  pas,  prenait  quelques  bribes  dans  leurs 
notes  ou  dans  ce  qu'ils  lui  avaient  dit  et  faisait 
son  siège  sur  chaque  question  suivant  l'humeur  ou 
la  lubie  du  moment. 
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Mais  ce  n'était  qu'un  des  moyens  auxquels  il 
avait  recours  pour  préparer  son  travail.  11  y  en 
avait  un  autre  qu'il  employait  bien  plus  volontiei-s. 
11  causait  avec  les  hommes  qui  avaient  pris  part 
aux  affaires  qu'il  voulait  raconter. 

C'est  ici  surtout  que  sa   nature  jouait  un  rôle 
pivdominant.  Très  souvent  il  faisait  la  demande  et 
la    réponse;   il   laissait  à    peine    dire    un    seul 
mot  à  son  interlocuteur.    Pour    peu  qu'il  eût    la 
moindre  notion  sur   le   fait   dont  il  s'agissait,  il 
parlait  tout  le   temps.   11  apprenait  aux  généraux 
ce  qu'ils  avaient  décidé,  vu    et  fait,  dans  telle  ou 
telle  affaire  et  finissait  par  leur  dire  :  «  C'est  bien 
cela,  n'est-ce  pas,  mon  cher  général?  »  Comme  il 
n'écoutait  pas  facilement  les  objections,    qu'il   y 
répondait  souvent  de  la  manière  la  plus  désagréable, 
même  la  plus  blessante,  presque  aucun  de  ceux  à 
qui  il  s'adressait  n'osait  lui   en  faire.   Là-dessus, 
M.  Thiers  prenait  ce  qu'il   avait   dit  pour    ce  que 
Ton  avait  dû  lui  dire  et  bâclait  son  amplification. 

Plus  lard,  M.  Thiers,  qui  avait  une  mémoire 
prodigieuse  surtout  de  ce  qu'il  avait  dit.  racontait 
tout  ce  qu'il  avait  fait  dire   à   ses  interlocuteurs. 

Dans  ces  conversations,   M.   Thiers,    qui  parlait 
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indéfiniment  avec  la  même  faconde  de  tout,  même 
sans  avoir  la  moiadre  notion  sérieuse,  parlait  pres- 
que tout  le  temps,  laissant  à  peine  son  interlocu- 
teur dire  quelques  mots.  Même  quand  il  le  laissait 
parler,  il  ne  prenait  aucune  note,  et  dictait,  sou- 
vent à  plusieurs  jours  de  distance,  non  ce  qu'il  avait 
entendu,  mais  ce  qui  lui  passait  par  la  tête  dans 
ce  moment,  substituant  instinctivement  ses  idées, 
dans  lesquelles  il  abondait  toujours,  à  celles  de 
son  interlocuteur. 

D'autres  fois,  pour  le  Congrès  de  Vienne  par 
exemple,  il  demandait  des  notes  ;  quand  M.  Cintrât, 
directeur  général  des  Archives  au  ministère  des 
Affaires  étrangères,  lui  apportait  les  notes  qu'il  avait 
réunies  à  Taide  de  recherches  et  d'un  travail  sérieux, 
il  lui  disait  pour  le  remercier  que  son  chapitre 
était  fait. 


*\ 


Voici,  du  reste,  une  théorie  qui  permet  d'appr^ 
cier  M.  Thiers  au  point  de  vue  du  sens  moral. 
Tome  XIII,  page  308.  «  Les  âmes  sont  en  général 

23 
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si  faibles  et  les  esprits  si  vacillants,  que  beaucoup 
d'hommes,  mêm^e  honnêtes,  vivent  sans  remords  dans 
des  trahisons  semblables,  s'excusant  à  leurs  yeux 
par  la  néœssité  d'une  position  fausse,  souvent  même 
ne  cherchant  pas  à  s*excuser,  et  sachant  très  bien 
échapper  par  Virréflexion  aux  reproches  de  leur 
conscience.  » 

Voilà  es  principes  que  M.  Thiers  a  professée 
comme  historien.  Il  est  complètement  inutile  de  dire 
que  ce  sont  les  principes  qu'il  a  pratiqués  conmie 
homme  politique.  Pour  lui  les  trahisons,  à  l'égard 
des  hommes  ou  des  partis,  ne  lui  ont  jamais  coûté 
le  moindre  effort,  aussitôt  que  ses  petits  intérêts, 
ses  petites  passions  ou  même  ses  caprices  l'exi- 
geaient. 

Rien  n'était  divertissant  conune  les  grimaces  et 
les  gestes  grotesques  qu'il  faisait  quand  quelque 
chose  lui  rappelait  une  des  mauvaises  actions  si 
nombreuses  qu'il  avait  conunises.  Il  se  secouait,  se 
tirait  Toreille,  faisait  les  grimaces  les  plus  amu- 
santes et  disait  :  a  Est-ce  qu'on  n'a  pas  fait 
cela  de  tout  temps?  t>  puis  passait  avec  sa  mo- 
bilité habituelle  à  un  autre  sujet.  En  un  mot, 
il  pratiquait   ce  qu'il  vient    de   poser  en  principe 
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plus  haut  :  «  souvent  ne  cherchant  même  pas  à 
s'excuser  et  sachant  très  bien  échapper  par  f  irré- 
flexion aux  reproches  de  leur  conscience.  » 


M,  Thiers  n'était  pas  beaucoup  plus  brave  que 
M.  Dupin. 

Cet  homme,  qui  se  jetait  avec  une  audace  allant 
jusqu'à  la  témérité  dans  les  aventures  les  plus  re- 
doutables, perdait  la  tête  aussitôt  qu'il  était  en  pré- 
sence d'un  danger  réel. 

Après  avoir  contribué  autant  que  qui  que  ce  soit 
à  amener  la  Révolution  de  1830,  pendant  qu'on 
se  battait  à  Paris,  il  se  sauvait  àEnghien. 

En  février  1848,  quand  la  Révolution  dont  par 
la  campagne  des  banquets  il  était  le  véritable  au- 
teur éclatait,  il  perdait  complètement  la  tramontane 
(il  la  marée  monte  »,  a  la  marée  monte  »  et  il  se 
salivait  déguisé  de  la  Chambre  des  députés. 

En  juin  1848,  il  avait  tellement  peur,  qu'on 
{Pourrait  montrer  au  Corps  législatif,  dans  le  loge- 
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ment  qu'occupait  alors  un  des  secrétaires  rédac- 
teurs, M.  L...,  un  certain  placard  qu'il  avait  fait 
préparer  pour  s'y  cacher. 

En  1871,  quand  un  bataillon  de  la  garde  natio- 
nale de  Grenelle,  se  rendant  à  THôtel  de  Ville  avec 
le  drapeau  rouge,  hurlant  :  «  Vive  la  Commune!  » 
passa  sous  les  fenêtres  du  Ministère  des  Affaires 
étrangères,  où  il  se  trouvait  avec  tous  ses  mi- 
nistres, il  fut  comme  affolé  par  une  terreur  sans 
nom. 

Il  se  jeta  dans  son  coupé,  prit  l'escorte  du  gé- 
néral Vinoy  et  se  sauva  au  grand  galop  en 
criant  :  «  Marchez  donc,  marchez  donc,  tant  qu'on 
n'aura  pas  atteint  le  pont  de  Sèvres  il  y 
aura  du  danger  ;  marchez  donc,  marchez  donc.  * 
En  vain  l'officier,  qui  commandait  l'escorte,  es- 
sayait de  le  calmer,  en  lui  disant  qu'on  ne  pou- 
vait pas  aller  plus  vite,  que  tous  les  chevaux 
seraient  fourbus.  Hors  de  lui,  en  proie  à  une  ter- 
reur que  son  physique  rendait  plusque  grotes- 
que, il  répétait  machinalement  :  «  Marchez  donc, 
marchez  donc.  ^ 

Dans  son  affolement,  non  seulement  il  ordonnait 
l'évacuation   de   Paris,   mais  de  tous  les  forts,  et 
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livrait  ainsi  aux  insurgés  des  quantités  énormes 
de  matériel  et  de  munitions.  Sur  un  billet,  écrit 
au  crayon,  il  donnait  encore  Tordre  d'évacuer  le 
Mont-Valérien,  comme  si  Versailles  eût  été  tenable 
une  fois  ce  fort  entre  les  mains  des  insurgés. 

A  peine  arrivé  à  Versailles,  il  montra  de  nou- 
veau son  véritable  caractère  et  donna  une  preuve 
matérielle  de  ce  que  valait  en  réalité  son  génie 
comme  homme  de  guerre,  dont  il  était  si  fier.  11 
parla,  il  parla  indéfiniment  et,  au  lieu  d'agir, 
tâcha  de  tromper  ceux  mêmes  qu'il  était  le  plus 
important  de  prévenir  de  tout  ce  qui  venait  de  se 
passer  à  Paris. 

Après  s'être  sauvé  de  Paris  dans  un  état  de  ter- 
reur indicible,  on  doit  croire  qu'aussitôt  arrivé  à 
Versailles,  un  homme  de  guerre  aussi  éminent 
que  M.  Thiers  va  au  moins  faire  prendre  de 
suite  les  mesures  de  prudence  rendues  néces- 
saires par  les  ordres  qu'il  vient  de  donner  d'éva- 
cuer Paris,  d'évacuer  les  forts,  d'évacuer  le  Mont- 
Valérien.  Pas  le  moins  du  monde;  avec  son  génie  de 
l'intrigue,  au  lieu  de  prendre  les  mesures  qui 
étaient  indispensables  pour  atténuer,  dans  la  limite 
possible,  le  désastre  qui  l'a  forcé  de  quitter  Paris, 
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il  a  bien  soin  de  le  cacher  au  général  Appert, 
commandant  la  place  de  Versailles  et  au  capi- 
taine Bruat,  c'est-à-dire  aux  deux  hommes  qui 
devaient,  avant  tout,  être  chargés  de  mettre 
cette  ville  à  Tabri  d'un  coup  de  main.  Tou- 
jours son  procédé  habituel,  altérer  la  vérité  pour 
substituer  les  lubies  qui  lui  passent  par  la  tète  à 
la  réalité.  Du  moment  qu'il  a  parlé,  puis  parlé, 
les  faits  n'existent  plus,  il  n'y  a  plus  que  ce  qu'il 
a  dit. 

Son  incommensurable  vanité  ne  lui  permettait 
pas  d'avouer  l'échec  si  honteux  que,  par  suite  de 
son  impéritie  et  de  son  infatuation,  il  venait  d'é- 
prouver à  Montmartre. 

Un  homme  de  guerre  aussi  éminent  que  lui,  qui 
a  tant  de  fois  vaincu  l'empereur  Napoléon,  ne  pou- 
vait pas  avoir  subi  un  échec  aussi  humiliant  et 
aussi  désastreux. 

Et  puis  il  y  avait  peut-être  encore  un  autre 
motif  de  la  dernière  gravité.  Si  l'on  en  juge  par 
les  ordres  envoyés  au  Mans,  de  conserver  la  gare  à 
n'importe  quel  prix,  M.  Thiers  était  décidé,  aussitôt 
qu'il  y  aurait  pour  lui  le  moindre  danger  à  Ver- 
sailles, à  évacuer  cette  ville,  comme  il  avait  évacué 
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Paris,  quelque  désastreuses  qu'eussent  pu  en  être 
les  conséquences  pour  la  France. 

Il  faut  laisser  M.  Jules  Richard  conter  la  sur- 
prise et  la  stupeur  du  général  Appert  et  du  capi- 
taine Bruat,  qui  avaient  quitté,  il  y  avait  à  peine 
une  heure  M.  Thiers,  quand  il  leur  fit  connaître 
les  événements  désastreux  qui  venaient  de  s'accom- 
plir à  Paris.  Suivant  son  habitude,  M.  Thiers  les 
avait  trompés  avec  une  rare  impudence  en  leur 
cachant  tout  ce  qui  s'y  était  passé  (1). 

(k  Mon  ami  me  conduisit  dans  un  hôtel  voisin  de 
la  place  d'Armes  et  situé  au  coin  de  la  rue  des 
Réservoirs. 

»  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bruat  était  en  con- 
férence avec  le  général  de  brigade  Appert,  depuis 
ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  et  alors  comman- 
dant la  place  de  Versailles  et  le  département  de 
Seine-et-Oise.  Ces  messieurs  m'écoutèrent  avec  beau- 
coup d'attention  et  une  extrême  surprise.  Si  mon 
nom  leur  avait  été  absolument  inconnu,  ils  m'au- 
raient certainement  pris  pour  un  échappé  de  Cha- 
renton.   Us  avaient  entretenu  M.    Thiers  une  heure 

(1)  Supplément  du  Figaro  du  19  mars  1887. 


404  M.    THIERS    ET    SES    CONTEMPORAINS 

auparavant,  et  le  chef  du  pouvoir  exécutif  ne  leur 
avait  point  soufflé  un  mot,  un  traître  mot  de  Finsur- 
rection  de  Paris. 

»  Le  capitaine  Bruat  me  dit  : 

»  —  J'ai  une  grande  responsabilité,  je  dois  protéger 
la  représentation  nationale  et  n'ai  qu'un  moyen  de 
savoir  la  vérité  de  la  bouche  de  M.  Thiers,  c'est  de 
vous  envoyer  chez  lui  avec  le  général  Appert. 

»  De  la  place  d'Armes  à  la  préfecture  de  Seine- 
ct-Oise  où  logeait  M.  Thiers,  il  y  a  dix  minutes  de 
chemin.  11  pouvait  être  onze  heures  et  demie  ou 
minuit  lorsque  nous  arrivâmes  chez  le  chef  du  pou- 
voir exécutif; 

»  Le  général  Appert,  en  deux  mots,  expliqua  que 
M.  Bruat  m'ayant  entendu  dire  que  la  capitale 
était  aux  mains  d'une  insurrection  formidable  et 
que  deux  officiers  généraux  avaient  été  fusillés  dans 
la  journée  à  Montmartre,  les  faits  lui  avaient  paru 
si  surprenants  qu'il  avait  cru  devoir  m'envoyer  à  la 
préfecture  en  parler  à  M,  Thiers. 

»  Celui-ci  ne  parut  nullement  étonné  et,  comme 
si  ces  faits  eussent  été  déjà  l'objet  de  la  conversa- 
tion engagée  avec  les  personnes  qui  étaient  là,  il 
me  dit  : 
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»  —  Ni  le  général  Lecomte,  ni  le  général  Clément 
Thomas  n'ont  été  fusillés.  MM.  Langlois  et  Lockroy 
sortent  de  chez  moi  et  m'ont  affirmé  qu'ils  pouvaient 
garantir  la  vie  de  ces  deux  officiers. 

»  —  Monsieur  Thiers,  je  vous  affirme  qu'ils  ont  été 
fusillés  ce  matin.  D  n'y  a  pas  trois  heures,  à  Paris, 
dans  le  débit  de  tabac  de  la  place  du  nouvel  Opéra,  j'ai 
entendu  un  soldat  se  vanter  d'avoir  pris  part  à  l'exé- 
cution et  annoncer  qu'il  en  avait  autant  au  service 
de  son  colonel. 

»  —  Mais,  reprit  M.  Thiers,  qui,  évidemment,  savait 
la  vérité  et  voulait  gagner  du  temps  avant  de  la 
laisser  pénétrer  dans  son  entourage,  comment  l'avez- 
vous  appris? 

»  Enfin  vous  arrivez  de  Paris,  reprit  M.  Thiers, 
un  peu  honteux  de  la  naïveté  de  son  secrétaire 
général;  par  quel  convoi?  Qu'avez- vous  vu?  que 
savez-vous  ? 

))  11  se  fit  alors  expliquer  longuement  et  sans  mar- 
quer d'impatience  les  faits  auxquels  j'avais  assisté. 
D  insista  sur  certains  détails  qu'il  aurait  voulu  plus 
explicites,  mais  je  ne  pouvais  lui  tn  dire  plus  long  que 
ce  que  je  savais.  11  me  demanda  pourquoi  la  bonne 
garde  nationale  n'avait  pas  répondu  à  son  appel.  11 

23. 
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parut  étonné  lorsque  je  lui  appris  que  la  bonne 
garde  nationale,  noyée  dans  la  mauvaise,  était  dans 
la  proportion  de  un  à  dix.  Il  ne  savait  rien  encore 
de  la  fédération,  du  Comité  central.  Évidemment, 
les  ministres  qu'il  avait  pris  parmi  les  membres  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  lui  avaient 
caché  la  vérité  et  s'étaient  bien  gardés  de  lui  raconter 
leurs  imprudences.  Lorsque  je  lui  dis  que,  vers  les 
quatre  heures,  j'avais  rencontré,  rue  de  Rivoli,  une 
brigade  qui  battait  en  retraite  sur  trois  colonnes, 
par  la  rue  Saint-Honoré  et  les  quais  après  avoir 
évacué  la  place  de  la  Bastille,  il  me  répondit  fran- 
chement que  les  quatre  divisions  de  l'armée  du 
général  Vinoy  avaient  reçu  l'ordre  de  se  réunir  à 
l'École-Militaire,  d'évacuer  Paris  en  masse  et  de  se 
replier  sur  Versailles.  Comme  je  restais  atterré 
devant  cette  déclaration,  il  me  dit  vivement  : 

ï)  —  Qu'auriez-vous  donc  voulu  que  je  fisse? 

»  Cependant  quelqu'un,  je  ne  sais  qui,  fit 
observer  que  si  le  Comité  central  était  intelligent 
et  diligent,  il  arriverait  à  Versailles  avec  les  batail- 
lons fédérés  en  même  temps  que  l'armée  du  géné- 
ral Vinoy. 

»  —  C'est  impossible,  fit  M.  Thiers  de  sa  petite 
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voix  aigrelette  et  en  frappant  du  pied  le  parquet 
avec  colère. 

»  —  Si,  tandis  que  le  général  Vinoy  suivra  les 
quais  et  gagnera  Versailles  par  le  pont  de  Sèvres, 
ils  ont  ridée  de  prendre  par  Courbevoie,  ils  peu- 
vent être  ici  demain  malin,  reprit  la  même  voix. 

»  Le.général  fit  un  signe  d'assentiment.  M.  Thiers 
Tentraîna  dans  Tembrasure  d'une  fenêtre  et  causa 
longuement  avec  lui. 

»  Constatons,  pour  clore  cet  épisode,  que  M.  Thiers 
eut  une  fière  peur  cette  nuit  du  18  au  19  mars.  Il 
retint  à  l'hôtel  de  la  préfecture  tous  les  officiers  supé- 
rieurs et  généraux  qui  s'y  présentèrent,  et  la  médi- 
sance veut  qu'il  ait  fait  coucher  en  travers  de  la 
porte  de  sa  chambre  deux  vaillants  entre  les  vail- 
lants qui  rentraient  des  prisons  d'Allemagne,  » 

Il  se  passa  encore,  le  19  et  le  20  mars,  un  fait 
qui  montre  un  des  côtés  les  plus  curieux  du  carac- 
tère de  M.  Thiers  :  c'était  son  obstination,  son  entê- 
tement sans  pareil,  chaque  fois  qu'il  avait  eu  une 
idée  fausse,  souvent  absurde.  Convenir  d'une  faute 
était,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  lui  une  atteinte  impar- 
donnable à  son  infaillibilité. 

Malgré  les  observations  de  tous  les  militaires  sur 
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la  nécessité  absolue  de  ne  pas  abandonner  le  Mont- 
Valérien,  il  fut,  pendant  près  de  vingt-quatre  heures 
impossible  d'obtenir  de  lui  Tordre  de  le  réoccuper. 

Les  délégués  de  TAssemblée  nationale,  Tamiral  Jau- 
réguiberry,  le  généralMartindesPallièresetM.  Buffet, 
le  19  mars  de  dix  heures  du  soir  à  minuit  et  demi, 
s'efforcèrent  vainement  de  le  faire  revenir  sur  cette 
mesure  insensée.  Il  fallut  l'intervention  presque 
violente  du  général  Vinoy  pour  lui  arracher  cet 
ordre  à  une  heure  du  matin. 

Les  prétentions  militaires  de  M.  Thiers  pendant 
le  siège  de  Paris,  qui  amenèrent  l'abandon  de  tous 
Jes  forts,  du  Mont-Valérien  lui-même,  l'outrecui- 
dance avec  laquelle  il  donnait  des  ordres  au  maré- 
chal Mac-Mahon  dépassaient  toute  imagination  et 
par  instant  devenaient  si  grotesques,  par  sa  manière 
de  singer  Jusqu'aux  gestes  de  l'empereur,  qu'elles 
révoltaient  les  plus  patients.  Les  plaintes  amères 
du  général  Vinoy,  mourant,  et  l'épithète,  si  bles- 
sante dans  la  bouche  d'un  militaire,  que  le  maréchal 
Mac-Mahon,  poussé  à  bout,  lui  appliqua  publique- 
ment au  MontrValérien,  donnent  une  idée  du  mépris 
qu'il  inspirait  à  tous  ceux  qui  ont  dû  subir  ses 
exigences  incroyables  :   «  Il  ne  sera  pas  dit  qu'un 
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maréchal  de  France  recevra  des  ordres  d'un  bour- 
geois ou  d'un  pékin.  » 

Le  récit  du  général  Valazé,  donné  par  Saint- 
Genest  dans  le  Figaro,  peint  le  véritable  caractère 
de  M.  Thiers.  Il  dit  à  Valazé,  avec  lequel  il  rentra 
à  Versailles  :  «  Valazé,  Valazé,  avez- vous  entendu 
ce  qu'a  dit  le  maréchal?...  il  ne  faut  pas  parler  de 
cela,  ça  pourrait  nuire  au  maréchal,  o  Cette  manière 
de  rejeter  sur  les  autres  les  conséquences  de  ses 
sottises  est  ravissante;  du  reste  ce  devait  être  ainsi, 
car  pour  lui,  il  était  impeccable  et  infaillible. 


* 


Au  point  de  vue  des  trahisons,  avec  M.  Thiers,  on 
n'a  que  l'embarras  du  choix,  car  il  a  successivement 
trahi  tous  les  partis. 

Carbonaro,  il  avait  juré  «  mort  aux  Bourbons  » 
(Michel  de  Bourges,  qui  avait  fait  partie  de  la  même 
vente,  le  lui  a  rappelé  publiquement),  et  en  1830 
il  travaillait  avec  la  plus  vive  ardeur  à  en  placer 
un  sur  le  trône. 
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En  1831,  il  trahissait  son  protecteur  M.  Laffitte. 
Avec  lui,  au  Ministère  des  finances,  il  était  le  plus 
belliqueux  de  tous  les  hommes.  Avec  Casimir  Périer 
et  surtout  avec  le  général  Sébastiani,  Thomme  de 
confiance  du  roi,  au  Ministère  des  affaires  étrangères, 
il  était  le  partisan  le  plus  ardent  de  la  paix.  Il  sa- 
vait que  Louis-Philippe  voulait  la  paix  à  tout  prix, 
de  là  soa  ardeur  à  faire  la  cour  au  général  Sébas- 
tiani, pour  qu'il  répétât  ses  paroles  au  roi. 

Aux  affaires  de  juin  1832,  il  faisait  décider  Tétat 
de  siège,  avec  effet  rétroactif,  pour  faire  fusiller  ses 
bons  amis  de  la  veille,  les  républicains. 

En  1834,  en  1836,  suivant  son  intérêt  ou  son  ca- 
price du  moment,  il  disait  blanc  ou  noir  et  trahis- 
sait ses  propres  collègues,  ceux  mêmes  qu'il  avait 
fait  nommer  ministres. 

Dans  la  question  espagnole,  pour  s'assurer  la  bien- 
veillance de  rhéritier  présomptif  de  la  couronne  et 
plus  tard  de  certains  bénéfices,  il  était  tantôt  le 
partisan,  tantôt  l'adversaire  de'  l'intervention  en 
Espagne,  qu'il  essayait  à  la  fin  de  faire  exécuter  à 
rinsu  et  contre  la  volonté  du  roi. 

En  1840,  pour  sauver  son  portefeuille,  contre  la 
volonté  du  roi,  de  la  majorité   du  conseil  des  mi- 
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stres,  de  la  majorité  de  la  Chambre  des  députés 
de  la  Chambre  des  pairs,  il  tentait  par  un  guet- 
»ens  d'engager  la  France  dans  une  guerre  contre 
îurope  entière. 

En  1848,  il  trahissait  le  gouvernement  de  Louis- 
lilippe,  qu'il  avait  compromis  par  l'agitation  qu'il 
ait  fomentée  pour  ressaisir  le  pouvoir. 
,En  1870  et  en  1871,  il  trahissait,  à  Bordeaux, 
parti   légitimiste,   à  qui.  il  avait   déclaré  que  le 
tour  du  comte  de  Chambord  était  indispensable 
^•ur  sauver  la    France.  Cela   était  nécessaire  pour 
tenir  les  vingt-six  nominations    qui  devaient    lui 
surer  le  pouvoir  suprême. 
Devenu  chef  de  l'État,  il  a  continuellement  trahi, 
faveur   des  républicains,  le  parti   conservateur 
>ur  assurer  sa  domination  personnelle. 


On  ne  connaît  bien,  et  surtout  complètement,  un 
omme  politique  que  quand  on  a  vécu  dans  son 
itimité.  Ce  n'est  que  là  que  l'on  peut  apprécier  ce 
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qui  constitue  réellement  Thomme  proprement  dit,j 
le  caractère,  les  passions,  le  sens  moral,  Tesprit, 
en  un  mot  les  véritables  mobiles  que  Ton  retrou\« 
chez  l'homme  politique,  plus  ou  moins  dissimulés, 
plus  ou  moins  modifiés  par  les  milieux  dans  lesquels 
il  vit,  mais  au  fond  toujours  les  mêmes,  malgré  la| 
mise  en  scène  imposée  par  les  nécessités  de  U 
position. 

Si  cela  est  vrai  pour  tous  les  hommes  politiques, 
cela  est  encore  cent  fois  plus  vrai  pour  les  honmie; 
mobiles,  sans  scrupules,  légers,  remuants,  bruyants, 
intempérants  de  langue  comme  M.  Thiers.  Ce  n'est 
que  là  qu'ils  sont  réellement  eux,  car  ce  n'est  que  là 
qu'ils  peuvent  se  laisser  aller  à  leur  véritable  nature-i 
Partout  ailleurs,  ils  sont  obligés  de  se  contraindra 
plus  ou  moins  pour  dissimuler,  autant  qu'ils  le  peu^ 
vent,  leurs  vices  et  leurs  défauts,  car  rien  ne  leui 
coûte  davantage.  Aussi,  quand  ils  ne  sont  plus 
condamnés  à  une  retenue,  qui  est  le  contre-pied  de 
leur  nature,  ils  s'en  dédommagent  largement  ;  c'esl 
alors  qu'on  peut  les  voir  tels  qu'ils  sont  réellement 

C'est  ce  qui  fait  que  si  peu  de  personnes  connais- 
sent réellement  les  hommes  qui  sont  à  la  tête  des 
partis.  Leurs  intimes  seuls  peuvent  les  apprécier  tels 
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qu'ils  sont,  et  grâce  à  leurs  indiscrétions,  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  ces  derniers  sont  assez  liés 
pour  leur  raconter  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu. 

M.  Thiers,  souvent  même  en  public,  ne  se  gênait 
pas  et  se  livrait  à  toutes  ses  intempérances  de  langue 
aux  dépens  de  ceux  qui  n'étaient  pas  ses  amis  du 
moment. 

Il  poussait  même  Tinsolence  Jusqu'à  insulter  de  la 
manière  la  plus  blessante  les  assemblées:  «  Attendez 
encore  quelque  temps  et  la  situation  sera  à  la  hau- 
teur de  votre  courage  et  de  votre  intelligence,  »  disait- 
il  à  l'Assemblée  qui  avait  poussé  l'aveuglement  jus- 
qu'à lui  confier  le  pouvoir  suprême. 

Avec  lui,  on  peut,  sans  crainte,  ne  pas  être  in- 
dulgent, car  on  peut  être  certain  que  l'on  sera  encore 
bien  plus  indulgent  qu'il  ne  l'était  à  l'égard  de  tous 
ses  contemporains.  Il  est  impossible  de  les  traiter 
plus  impertinemment,  plus  grossièrement,  plus  cruel- 
lement qu'il  ne  le  faisait  quand  ils  étaient  ses 
adversaires. 

Or,  comme  il  avait  successivement  servi  et  trahi 
tous  les  partis,  il  n'y  avait  presque  pas  un  seul 
homme  qui,  à  une  époque  déterminée,  n'eût  été 
mal  avec  lui  et  à  l'égard  duquel  il  n'eût  exercé  sa 
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verve  endiablée.  Il  ne  reculait  pas  devant  les  expres- 
sions les  plus  blessantes  :  ministère  de  laquais; 
misérable  cpii  a  trouvé  le  moyen  de  déshonorer  le 
nom  de  coquin;  polisson;  la  chose  la  plus  béte 
après  un  légitimiste,  c'est  un  jacobin,  etc.,  etc.  (1). 

Quand  il  avait  trouvé  un  de  ces  mots  sanglants, 
dans  lesquels  il  excellait,  il  le  savourait.  E  vous 
regardait  avec  une  expression  de  la  béatitude  d'une 
malice  satisfaite,  qui  permettait  d'apprécier  le  plaisir 
suprême  qu'il  éprouvait  d'avoir  trouvé  un  mot  cruel 
qui  devait  blesser  profondément  un  de  ses  adversaires. 

Ses  grimaces,  ses  gestes  drolatiques,  ses  intona- 
tions de  voix  si  étranges,  sa  jubilation  diabolique 
en  faisaient,  au  physique  et  au  moral,  le  véritable 
type  duMéphistophélès  bourgeois. 


(1)  Le  plus  plaisant,  c'est  que  Tépithète  de  laquais  était 
appliquée  par  M.  Thiers  à  M.  Mole  et  à  ses  collègues.  Or  si, 
sans  esprit  préconçu,  on  compare,  comme  hommes  du  monde, 
M.  Mole  et  M.  Thiers,  il  est  douteux  que  ce  soit  M.  le  comte 
Mole,  irréprochable  par  sa  mesure  et  sa  tenue,  comme 
homme  du  monde,  à  qui  on  ait  même  Tidée  d'appliquer  Yépi- 
thète  de  c  laquais  >.  M.  Thiers,  au  contraire,  ne  fAt-ce  que 
pour  son  insolence  et  pour  quelques  autres  petites  imperfec- 
tions, courrait  grand  risque  d'attraper  le  paquet. 

Ce  n'était  pas,  du  reste,  seulement  à  l'égard  de  ses  adver- 
saires que  M.  Thiers  était  aussi  insolent,  il  ne  traitait  guère 
miens  ses  propres  collègues.  L'épithète  d'imbécile  était  le  plus 
inofifensif  des  compliments  dont  il  les  gratifiait  pour  le  moindre 
mot  qui  n'était  pas  au  diapason  de  son  caprice  du  moment. 
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Le  public  ne  connaîtra  réellement  M,  Thiers  que 
uand  les  mémoires  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  son 
îtimité  seront  publiés.  S'ils  osent,  comme  je  crois 
ue  quelques-uns  Foseront  avant  peu,  dire  ce  qu'ils 
nt  vu  et  entendu,  on  peut  leur  assurer  un  succès 
rodigieux.  Ce  sera  bien  amusant,  mais  ce  ne  sera 
•as  très  édifiant,  tant  s'en  faut,  car  M.  Thiers, 
omme  Dubois,  comme  Albéroni,  était  cynique,  plus 
ue  cynique.  Pour  le  peindre  fidèlement,  il  n'y  aura 
[u'à  copier  des  pages  entières  de  Saint-Simon  ;  h 
>eine  faudra-t-il  changer  quelques  mots. 


* 


Les  détails  qui  précèdent  sont  indispensables  pour 
aire  bien  comprendre  la  conduite  de  M,  Thiers, 
lans  trois  des  circonstances  les  plus  graves  de  sa 
rie  politique,  en  1836,  en  1840  et  en  1848.  Je 
ionne  quelques  faits  qui  se  passèrent  à  ces  trois 
époques  parce  qu'ils  permettent  d'apprécier  sa 
X)nduite  pendant  toute  sa  longue  existence,  notam- 
nent  en   1870  et  en  1871. 

Quand  on  n'a  pas  vécu  dans  le  même  milieu  que 
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M.  Thiers,  pour  connaître  ce  qu'il  fut  réellement, 
il  faut  prendre  la  peine  de  lire  les  journaux  de 
1830  à  1840,  surtout  ceux  de  1832,  1834,  1836  et 
de  1840.  On  devra,  pour  les  journanx  de  l'oppo- 
sition, tenir  compte  de  leurs  exagérations.  Ce  qu^ 
frappera  surtout,  c'est  la  difiërence  qui  existe  entre 
leurs  appréciations  sur  M.  Thiers,  et  celles  qu'ils 
formulent  sur  les  autres  défenseurs  du  gouverne- 
ment. Ce  qui  prédomine,  quand  ils  parlent  de 
M.  Thiers,  c'est  le  mépris;  quand  ils  parlent  des 
autres  partisans  du  gouvernement,   c'est  la  haine. 

Les  membres  de  l'opposition  parlaient  de 
M.  Thiers  avec  le  même  mépris  que  leurs  jour- 
naux. Quant  aux  membres  de  la  majorité,  si,  en 
pubUc,  ils  étaient  plus  réservés  en  parlant  de  lui, 
dans  l'intimité,  ils  étaient  aussi  sévères  que  leurs 
collègues  et  justifiaient  les  expressions  méprisantes 
qu'ils  employaient  par  des  faits. 

Il  y  avait  de  plus  quelque  chose  de  la  dernière 
gravité.  Pendant  de  longues  années,  personne,  dans 
aucun  parti,  n'avait  pu  prendre  au  sérieux  ce  peti^ 
homme,  mal  bâti,  grotesque,  toujours  remuant, 
toujours  intriguant,  d'humeur  si  mobile  et  si 
brouillonne  que  nul   ne   pouvait   lui  accorder    la 
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moindre  confiance,  car  il  disait  à  son  interlocuteur 
iu  moment  exactement  tout  le  contraire  de  ce 
[ju'il  venait  de  dire  à  ceux  qu'il  avait  quittés, 
il  y  avait  à  peine  quelques  minutes. 

Tout  le  monde  lui  reconnaissait  une  remarquable 
intelligence,  surtout  une  faconde  intarissable,  et 
une  fécondité  d'expédients  merveilleuse  quand  il 
s'agissait  de  détruire;  ce  qui  en  faisait  un  adver- 
saire redoutable. 

En  1832  et  en  1834,  il  prouva  surtout  sa  valeur, 
comme  homme  de  police,  dans  l'affaire  de  la  du- 
chesse de  Berry  et  dans  les  affaires  d'avril. 

En  1836,  devenu  président  du  Conseil,  il  montra 
dans  les  affaires  d'Espagne  et  du  mariage  du  duc 
d'Orléans,  une  présomption  et  une  légèreté  qui 
amenèrent  bientôt  sa  chute,  dans  des  conditions 
plus  que  compromettantes. 

La  présidence  du  Conseil  de  M.  Thicrs,  en  1836, 
a  exercé  sur  la  France  une  influence  trop  fatale 
pour  ne  pas  mériter  quelques  développements. 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  lutte  personnelle 
entre  le  roi  et  les  chefs  du  parti  parlementaire, 
M.  Thiers  surtout,  lutte  qui  devait,  en  1848, 
aboutir  à  une  révolution. 
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Le  roi  avait  choisi  M.  Thiers,  malgré  le  manque 
absolu  de  considération,  disons  le  vrai  mot,  malgrt 
le  mépris  qu'il  inspirait  à  tous  les  partis,  à  cause 
des  défauts  ou  des  vices,  comme  on  voudra,  qii: 
lui  avaient  valu  la  détestable  réputation  qu'il  avait 
Louis-Philippe  voyant  un  homme  sans  consistance, 
mais  sans  scrupules,  crut  qu'il  aurait  en  lui  un 
instrument  docile  qui  exécuterait  tout  ce  qu'il  vou- 
drait. Pendant  quelque  temps  les  calculs  du  roi 
furent  justifiés,  pour  les  tentatives  de  mariage  du 
duc  d'Orléans  avec  une  princesse  autrichienne  no- 
tamment. 

M.  Thiers,  connaissant  le  vif  désir  du  duc  d'Or- 
léans d*obtenir  la  main  d'une  princesse  autrichienne, 
pensa  qu'il  y  avait  pour  lui  une  occasion  unique 
de  s'assurer  à  jamais  la  reconnaissance  de  l'héritier 
présomptif  du  trône  et  engagea  cette  négociation 
avec  une  infatuation  et  une  vivacité  qui,  loin 
d'en  assurer  le  succès,  contribuèrent  à  la  faire 
échouer  piteusement  pour  lui. 

Le  mariage  n'ayant  pu  se  faire,  M.  Thiers,  qui 
avait  affiché  dans  les  négociations  avec  l'Autriche 
le  caractère  d'un  conservateur  accompli,  redevint; 
ce  qu'il  était  par  essence,    un   révolutionnaire. 
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Le  roi  lui-même  disait  que  l'échec  éprouvé  par 
M.  Thiers  «  lui  avait  fait  perdre  la  tète  ï>.  Quant 
à  M.  Thiers,  il  ne  pensa  plus  qu'à  se  venger  n'im- 
porte à  quel  prix.  Qu'on  n'oublie  pas  ce  fait,  il  se 
reproduira  plus  d'une  fois  dans  la  vie  de  M.  Thiers, 
surtout  en  1840  et  en  1848.  a  Je  vais  faire  à  mon 
aise  mes  affaires  en  Espagne,  écrivait  M.  Thiers  à 
M.  de  Saint-Aulaire.  Je  recrute  hi  légion  étrangère; 
elle  serait  de  cinquante  mille  honmies  si  nous  vou- 
lions. » 

Il  tenta  alors  malgré  le  roi,  et  en  le  trompant 
alidacieusement,  d'intervenir  en  Espagne.  Une  dé- 
pêche télégraphique  envoyée  à  Tinsu  de  Louis^ 
Philippe  devait  faire  entrer  en  Espagne  la  fameuse 
légion  étrangère^  organisée  à  Pau  avec  des  offi- 
ciers et  des  soldats  français  en  activité  de  service* 

Le  roij  prévenu  de  ce  tour  de  passe-passe,  par 
le  directeur  général  des  lignes  télégraphiques,  entra 
dans  une  de  ces  colères  violentes  dont  il  était  cou- 
tumier*  Il  demanda  d'abord  au  Ministre  de  la 
Guerre  si  c'était  lui  qui  avait  donné  les  ordres 
transmis  par  le  télégraphe.  Sur  sa  réponse  négative» 
Louis-Philippé  interpella  M.  Thiers  avec  la  der- 
nière  des   violences   et  puis  lui  jetant  en    plein 
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Conseil  des  Ministres  une  feuille  de- papier  à  ordon- 
nance, lui  cria  :  «  Donnez  votre  démission,  Mon- 
sieur I  » 

M.  Thiers  donna  sa  démission,  et  par  un  tour 
de  passe-passe  bien  digne  de  lui,  fit  annoncer,  par 
un  journal  à  sa  dévotion,  la  démission  de  tous  les 
ministres,  quoiqu'il  eût  caché  à  ses  chers  collègues 
aussi  bien  qu'au  roi  l'intrigue,  avec  quelques 
agents  de  la  reine  d'Espagne,  qui  avait  amené  la 
tentative  d'intervention. 

Cette  intrigue  avec  la  reine  d'Espagne  fut  com- 
pliquée, ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  d'une  his- 
toire de  collier  de  perles,  dont  les  Mémoires  du 
temps  donneront  les  détails,  ainsi  que  de  certaines 
spéculations  financières  qui  durent  donner,  à  ce 
fameux  collier,  une  valeur  quelque  peu  plus  consi- 
dérable que  celle  qu'il  a  réellement.  Les  mauvaises 
langues  parlaient  de  1,300,000  francs. 

On  voit  que  M.  Thiers,  en  écrivant  à  M.  de 
Saint-Aulaire  :  «  Je  vais  faire  à  mon  aise  mes  af- 
faires en  Espagne  »,  s'était   quelque   peu  trompé. 

A  partir  du  jour  où  M.  Thiers  devint  président 
du  Conseil,  et  put  dire  publiquement:  a  le  roi  et 
moi  »,  les  rapports  entre  Louis-Philippe  et  lui  de- 
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vinrent  presque  immédiatement  très  tendus.  Tous 
les  deux  se  connaissaient  trop  bien  pour  ne  pas 
avoir  Tun  pour  l'autre  la  plus  extrême  défiance. 

((  n  y  a  longtemps  que  nous  nous  connaissons, 
Monsieur  un  petit  peu  et  moi,  disait  un  jour 
M.  Thiers,  je  sais  ce  que  c'est  que  de  demander 
rien,  moins  que  rien,  et  de  prendre  tout,  plus  que 
tout.  » 

Le  roi  voulait  être  tout.  M.  Thiers,  de  son 
côté,  voulait  également  être  tout,  et  même  souvent, 
comme  il  le  disait  si  bien  du  roi,  «  plus  que 
tout  ». 

Tant  que  M.  Thiers  était  en  face  du  roi,  les 
choses  allaient  encore  à  peu  près  et  justifiaient  la 
manière  passablement  impertinente  dont  Louis- 
Philippe  expliquait  ses  rapports  avec  M.  Thiers 
dans  une  conversation  avec  M.  d'Appony  contenue 
dans  les  Mémoires  de  Metternich  (i). 

Mais  quand  il  n'était  plus  en  face  de  Louis- 
Philippe,  M.  Thiers  prenait  sa  revanche  ;  non  seu- 
lement il  parlait  du  roi  aussi  impertinemment  que 
Louis-Philippe  parlait  de  son  «  petit   ministre  », 

(Il  Ou  trouvera  plus  loin  celle  conversation. 

24 
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mais  il  avait  monté  à  Tégard  du  roi  une  petite 
machine  à  Taide  de  laquelle  il  était  parfaitement 
renseigné  sur  ses  faits  et  gestes,  notamment  sur  ce 
que  Louis-Philippe  écrivait  à  ceux  des  ambassa- 
deurs français  ou  étrangers  avec  lesquels  il  était  en 
correspondance  personnelle.  Pour  employer  le  mot 
propre,  M.  Thiers,  pendant  qu'il  était  président  du 
Conseil  et  ministre  des  Affaires  étrangères  en  1836, 
puis  plus  tard  en  1840,  avait  mis  le  roi  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police. 

A  Taide  d'un  agent  très  habile  du  ministère  des 
Affaires  étrangères,  K....,  et  de  quelques  autres 
petits  moyens  qu'il  serait  trop  long  d'expliquei*,  il 
avait  une  copie  de  la  correspondance  du  i*oi,  notam- 
ment avec  le  général  Sébastiani^  qui  avait  toujours 
été  Thommé  de-  confiance  de  Louis-Philippe,  mêmd 
avant  1830. 

Comme  M.  Thiers  n'a  jamais  été  la  discrétioîl 
même,  il  avait  l'imprudence  de  répéter  mot  poUr 
mot  des  phrases  entières  qui  se  trouvaient  dans  les 
lettres  dti  roi,  ainsi  que  datis  celles  de  diverses 
autres  personnes  qui  servaient  de  correspondants  au 
général. 

Ce  fut  à  la  suite  de  certaines  lettres  ainsi  con- 
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nues  que  le  général  Sébastian!  dut  quitter  l'am- 
bassade d'Angleterre. 

Le  général  était  furieux  contre  M.  Thiers,  à  ce 
point  que  lui,  qui  était  quelquefois  des  heures  en- 
tières sans  prononcer  une  parole,  ne  tarissait  pas 
quand  il  parlait  «  du  foutriquet  ». 

En  1840,  M.  Thiers  trouva  un  moyen  de  modi- 
fier l'humeur  du  général  Sébastiani,  qui  était  bien 
dans  sa  nature.  L'une  des  dernières  signatures  qu'il 
donna,  comme  président  du  Conseil,  était  la  nomi- 
nation du  général  Sébastiani  comme  maréchal  de 
France. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  vérité  de  ce  que  Louis- 
Philippe  disait  à  M.  d'Appony  de  son  «  petit 
ministre  »  que,  quand  il  le  tenait,  il  en  faisait  à 
peu  près  tout  ce  qu'il  voulait,  car  le  roi  savait 
parfaitement  qu'il  lui  eût  été  probablement  impos- 
sible d'obtenir  cette  nomination  de  M.  Guizot  ou  de 
tout  autre  président  du  Conseil  des  ministres  que 
M.  Thiers. 

C'était  ce  qui  faisait  que,  malgré  tout  le  danger 
qu'il  y  avait  à  employer  un  homme  sur  lequel  il 
pouvait  si  peu  compter,  Louis-Philippe  avait  pour 
M.  Thiers  la  même  manière  d'agir  que  l'empereur 
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pour  Fouché  :  ils  étaient  Fun  et  l'autre  des  instru- 
ments si  commodes  1  Pourvu  qu'on  les  tînt  dans  la 
main  et  qu'on  ne  les  lâchât  pas  un  seul  instant,  ils 
faisaient  tout  ce  qu  on  voulait;  avec  eux  on  n'avait 
jamais  à  craindre  les  scrupules,  qui  auraient  arrêté 
tout  autre  ministre. 


* 


M.  Thuréau-Dangin,  dans  son  quatrième  volume 
de  VHistoire  de  la  monarchie  de  Juillet^  donne  un 
grand  nombre  de  faits  de  la  dernière  gravité  qui 
permettent  d'apprécier  quelques  côtés  de  la  nature  si 
mobile  et  si  complexe  de  M.  Thiers  (1). 

A  propos  des  événements  de  4840,  il  fait  con- 
naître deux  des  plans  de  campagne  qu'avait  succes- 
sivement rêvés  M.  Thiers.  D'abord  une  invasion  en 
Allemagne;  puis, plus  tard,  une  invasion  en  Italie. 

(1)  Ce  volume  a  la  plus  grande  valeur  historique.  Par  les 
extraits  des  dires  des  personnes  connaissant  réellement 
M.  Thiers  qu'il  contient,  il  fait  comprendre  combien  il  est 
important  que  les  mémoires  sur  cette  époque,  qui  entreront 
clans  les  détails  qu'une  histoire  gé.nérale  ne  peut  pas  donner, 
soient  publiés  en  entier. 
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M.  Thureau-Dangin  paraît  n'avoir  pas  connu  le 
premier  et  le  plus  audacieusement  téméraire  des 
plans  de  campagne  de  M.  Thiers,  celui  qu'il  conçut 
dans  le  premier  mouvement  de  la  fureur  que  lit 
naître  en  lui  la  nouvelle  du  traité  du  IS  juillet. 

Sauf  un  détail  de  la  dernière  des  gravités,  que  je 
donnerai  plus  loin,  détail  que  M.  Thiers  eut  bien 
soin  d'oublier,  voici  ce  plan  de  campagne,  tel  que 
je  Tai  entendu  développer  par  M.  Thiers  lui-même, 
le  mardi  qui  suivit  la  mort  de  Tamiral  Lalande, 
c'est-à-dire  dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
mai  1844. 

M.  Thiers  parla  d'abord  de  l'amiral  Lalande  qui, 
jusque  dans  les  derniers  jours  de  son  existence,  se 
préoccupait  avant  tout  de  l'organisation  de  la  ma- 
rine française.  Puis  il  passa  à  l'affaire  de  1840.  11 
commença  son  récit  au  moment  où  l'amiral  Lalande 
reçut  la  dépêche  du  ministre  de  la  marine,  qui  lui 
prescrivait  de  remettre  le  commandement  de  l'es- 
cadre au  contre-amiral  de  la  Susse  et  de  rallier  le 
port  de  Toulon  avec  le  vaisseau  Vléna,  sur  lequel 
était  arboré  son  pavillon  . 

ft  Quand  l'amiral  Lalande  reçut  la  dépêche  lui 
prescrivant  de  rallier  le  port  de  Toulon,  il  éprouva 

24. 
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la  plus  extrême  perplexité,  dit  M.  Thiers.  Devait-il 
obéir  à  Tordre  du  ministre  de  la  marine,  ou,  grâce 
à  l'irritation  des  marins  des  deux  nations,  amener 
une  collision  et  profiter  de  la  supériorité  que  lui 
assurait  la  composition  de  Tescadre  qu'il  comman- 
dait pour  détruire  celle  de  Tamiral  Stopford  ? 

»  Il  passa  une  nuit  entière  sur  le  pont  de 
son  bâtiment,  une  de  ces  belles  nuits  de  l'Orient, 
en  proie  à  la  perplexité  la  plus  extrême,  à 
calculer  les  conséquences  que  devait  avoir  la 
décision  si  grave  qu'il  allait  prendre.  D'un  côté 
une  victoire  qu'il  regardait  comme  certaine  et  le 
grade  d'amiral;  de  l'autre  un  échec  moral  pour 
l'escadre  qu'il  commandait  et  pour  la  France  obligée 
de  reculer  après  les  démonstrations  belliqueuses  que 
l'on  venait  de  faire. 

))  Après  avoir  mûrement  réfléchi,  l'amiral  Lalande, 
qui  était  un  grand  patriote,  ajouta  M.  Thiers,  sachant 
qu'il  n'y  avait  pas  une  seule  pièce  de  rechange 
dans  les  arsenaux  de  la  marine;  que  rien,  en  France, 
n'était  prêt  pour  soutenir  une  guerre  contre  l'Europe 
entière,  eut  le  courage  de  sacrifier  son  intérêt  per- 
sonnel à  l'intérêt  du  pays  et  donna  l'ordre  de  lever 
l'ancre  pour  regagner  Toulon.  » 
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M.  Thiers  fit  ensuite  rénumération  des  mesures 
arrêtées  pour  profiter  delà  destruction  de  l'escadre  de 
l'amiral  Stopford. 

((  On  devait  armer  en  flûte  tous  les  vaisseaux 
turcs  et  égyptiens,  qui  se  trouvaient  dans  le  port 
d'Alexandrie  et  mettre  à  bord  de  chacun  d'eux  un 
certain  nombre  de  marins  français  ;  puis,  escortés  par 
l'escadre  de  l'amiral  Lalande,  tous  ces  vaisseaux 
devaient  se  rendre  à  Alger,  y  embarquer,  jusqu'au 
dernier  homme,  toute  l'armée  d'Afrique  sous  les 
ordres  du  général  Bugeaud  et  la  transporter  on 
Irlande. 

»  Vous  figurez- vous,  dit  tout  à  coup  M.  Thiers, 
en  guise  de  parenthèse,  cet  imbécile  de  Bugeaud  qui, 
dans  un  dîner  de  quatre-vingts  couverts,  que  lui 
donnait  le  haut  commerce  d'Alger,  n'a  trouvé  rien 
de  mieux  que  de  leur  dire  que  nous  aviq;ns  décidé 
en  principe  r abandon  de  r Algérie,  Jolie  façon  de 
leur  donner  confiance  dans  l'avenir  de  la  colonie.  » 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  des  intonations 
de  voix  et  des  gestes  étranges  de  M.  Thiers,  pen- 
dant la  première  partie  de  ce  récit.  Il  semblait  en 
proie  à  un  véritable  cauchemar,  pendant  tout  le 
temps  qu'il  décernait  à  l'amiral  Lalande  les  éloges 
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que  sa  conduite  avait  si  justement  mérités  dans  cette 
circonstance  si  grave. 

Les  personnes  qui  connaissaient  la  véritable  cause 
des  mouvements  nerveux,  des  soubresauts,  des 
grimaces  de  M.  Thiers,  pouvaient  seules  comprendre 
Tagitation  qu'il  éprouvait.  Chaque  parole  d'éloges 
qu'il  prononçait,  en  parlant  de  l'amiral  Lalande, 
était,  en  effet,  la  condamnation  la  plus  sanglante 
qu'on  pût  formuler  contre  sa  propre  conduite;  aussi 
cette  scène  si  étrange  est  encore  présente  à  mon  esprit, 
comme  si  elle  avait  eu  lieu  il  y  a  quelques  heures 
à  peine. 

Le  détail  que  M.  Thiers  avait  volontairement 
omis,  expliquait  la  véritable  cause  de  l'extrême  pei^ 
plexité  de  l'amiral  Lalande.  C'était  une  lettre  confi- 
dentielle dans  laquelle  M.  Thiers  lui  faisait  connaître 
le  plan  de  campagne  que  l'on  vient  de  lire  et  l'en- 
gageait, au  lieu  de  se  rendre  à  Toulon,  à  profiter 
de  l'irritation  des  marins  des  deux  nations  pour 
amener  une  collision  entre  les  deux  escadres  et 
détruire  celle  de  l'amiral  Stopford.  Pour  le  déci- 
der à  suivre  le  redoutable  conseil  qu'il  lui  don- 
nait, il  faisait  appel  à  tous  les  sentiments  qui  pou- 
vaient le  décider,  son  orgueil  comme  marin,  comme 
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Français,  et  il  lui  promettait  de  le  nommer  amiral. 

Dès  1844,  M.  Thiers  se  préparait  à  nier  cette 
lettre,  qui  lui  avait  été  rendue  par  l'amiral  Lalande 
dans  la  visite  qu'il  lui  avait  faite  deux  ou  trois  jours 
avant  sa  mort. 

Trop  de  personnes  avaient  eu  connaissance  du 
plan  de  campagne,  que  Ton  a  vu  plus  haut,  pour  qu'il 
pût  être  nié,  en  1844.  Les  indiscrétions  du  maréchal 
Bugeaud,  qui  n'était  pas  homme  à  se  laisser  donner 
un  démenti,  ne  le  permettaient  pas.  Pour  ne  pas 
en  porter  la  responsabilité,  M.  Thiers  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  la  rejeter  sur  l'amiral 
Lalande,  comme  si  l'amiral  Lalande,  alors  simple 
contre-amiral,  pouvait  donner  Tordre  d'évacuer  l'Al- 
gérie. 

Quand  l'amiral  Lalande  eut  la  générosité  de  re- 
mettre à  M.  Thiers  la  lettre,  que  ce  dernier  lui  avait 
écrite  en  1840,  il  avait  prévu  ce  qui  devait  se  passer. 
Connaissant  M.  Thiers,  comme  il  le  connaissait,  il 
savait  bien  qu'aussitôt  qu'il  aurait  cette  lettre,  il 
nierait  audacieusement  qu'elle  eût  jamais  été  écrite 
et  rejetterait  sur  lui  toute  la  responsabilité  de  l'idée 
d'attaquer  l'escadre  anglaise. 

Décidé  à  garder  le  secret,  tant  qu'il  ne  serait  pas 
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rendu  publiquement  responsable  du  guet-apens  que 
lui  conseillait  M.  Thiers,  il  chargea  M.  Billault, 
dont  il  fit  son  véritable  exécuteur  testamentaire  au 
point  de  vue  politique,  de  défendre  sa  mémoire 
si  on  attaquait  sa  conduite  en  1840.  11  le  chargea 
également  de  développer  devant  la  Chambre  des 
députés  toutes  ses  idées  sur  l'organisation  de  la 
marine  miUtaire. 

M.  Billault  s'acquitta  de  cette  dernière  mission 
dans  la  séance  du  11  juillet  1844. 

Quant  à  défendre  la  conduite  de  l'amiral  Lalande, 
il  n'en  eut  jamais  besoin.  Tous  les  hommes  politi- 
ques, surtout  ceux  qui  connaissaient  la  vérité  entière, 
et  ils  étaient  assez  nombreux,  pour  moi  j'en  ai 
connu  au  moins  cinq,  avaient  pour  l'amiral  Lalande 
les  sentiments  de  respect  et  d'admiration  que  méri- 
taient ses  actes  dans  cette  circonstance  si  grave. 

Rien  ne  permet  mieux  d'apprécier  le  véritable 
caractère  de  M.  Thiers  que  sa  conduite  dans  cette 
affaire.  Pendant  qu'il  écrivait  à  l'amiral  Lalande 
pour  l'engager  à  tenter  cette  redoutable  aventure, 
il  se  préparait  à  rejeter  sur  lui  toute  la  responsa- 
bilité qui  devait  en  être  la  conséquence  fatale.  11 
parlait,    dit   M.   Thureau-Dangin,    de    l'inquiétude 
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qu'il  éprouvait,  car  la  paix  ou  la  guerre,  disait-il, 
pouvait  dépendre  de  l'imprudence  de  subalternes;  il 
se  faisait  honneur  d'avoir  «  donné  des  ordres  pour 
rendre  les  marins  circonspects  ».  Il  allait  plus  loin  : 
par  des  ordres  ostensibles,  il  faisait  rappeler  l'amiral 
Lalande,  c  est-à-dire  celui  qui,  par  son  audace,  était 
le  plus  capable  de  se  laisser  entraîner  à  une  ten- 
tative violente.  Comment,  par  suite,  pourrait-on  l'ac- 
cuser d'être  l'auteur  d'une  collision  qu'il  aurait  tout 
fait  pour  prévenir,  en  enlevant  son  commandement 
à  l*ojHicier  qui,  par  son  audace,  était  regardé  comme 
le  plus  porté  à  ne  pas  reculer  devant  une  aussi 
redoutable  extrémité? 

Le  22  août  1840,  à  un  moment  où  le  résultat 
de  ce  qu'il  avait  provoqué  pouvait  être  un  fait 
accompli,  il  écrivait  à  M.  Barante  :  «  que  la  situa- 
tion était  fort  grave  d,  «  que  bien  des  accidents 
pouvaient  se  produire,  qui  amèneraient  une  catas- 
trophe (1)  ». 

Il  ne  s'arrêtait  pas  làj  il  appelait  par  le  télé- 
graphe d'Orléans,  où  il  était  président  de  chambre, 
M.  Abbatucci  pour  servir  d'intermédiaire  entre  lui 

(I)  Thureau-Dangin,  tome  IV;  page  287: 
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et  la  gauche,  afin  de  s'assurer  son  appui  quand  on 
apprendrait  la  fatale  nouvelle. 

Le  patriotisme  et  la  sagesse  de  Tamiral  Lalande, 
sacrifiant  son  intérêt  personnel  à  l'intérêt  du  pays, 
devaient  sauver  la  France  de  la  redoutable  aventure 
dans  laquelle,  par  sa  légèreté  et  sa  témérité, 
M.  Thiers,  dans  un  moment  de  colère,  avait  été 
sur  le  point  de  l'engager,  car  c'était  commencer  la 
guerre  contre  l'Europe  entière,  dans  un  moment  où 
tout  manquait  en  France,  hommes,  chevaux,  ma- 
tériel. 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  se  passa  à  cette 
époque,  il  faut  tenir  compte  de  la  difficulté  et 
surtout  de  la  lenteur  des  communications  en  1840. 
Le  bâtiment  qui  portait  la  dépêche  du  ministre  de  la 
maiine  rappelant  l'amiral  Lalande  à  Toulon,  lui  por- 
tait en  même  temps  la  lettre  confidentielle  de  M.  Thiers 
et  le  plan  de  campagne  si  audacieux  et  si  téméraire 
qu'on  yient  de  lire.  Ces  deux  dépêches  durent  par- 
venir à  l'amiral  Lalande  le  1®"^  août,  ainsi  que  le 
prouve  la  lettre  du  2  août,  écrite  par  lui  à  l'ami- 
ral Jurien  de  la  Gravière,  commençant  par  ces 
mois  :  (c  Eh  bien  !  mon  cher  Edmond,  toi  et  moi, 
moi  et  toi,  nous  sommes  de  vrais   enfants Je 
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reçois  Tordre  de  remettre  provisoirement  le  com- 
mandement de  la  station  à  M.  de  la  Susse  et  de 
partir  immédiatement  pour  Toulon.  » 

L'amiral  Jurien  de  la  Gravière  ne  donne,  pro- 
bablement pour  cause  grave,  que  le  commencement 
et  la  fin  de  cette  lettre,  qui  doit  être  importante 
car  il  déclare  l'avoir  conservée.  Dans  cette  lettre 
on  voit  que  Tamiral  Lalande  avait  pris  son  parti  ; 
elle  est  donc  écrite  après  la  nuit,  pendant  laquelle, 
après  de  longues  et  mûres  réflexions,  déclarait 
M.  Thiers,  il  avait  pris  la  résolution  d'obéir  à  l'or- 
dre que  lui  envoyait  le  ministre  de  la  marine  de 
rallier  le  port  de  Toulon. 

Depuis  le  moment  où  il  avait  envoyé  à  Tamiral 
Lalande  son  fameux  plan  de  campagne  jusqu'au 
25  août,  jour  où  l'amiral  put  lui  faire  connaître 
par  le  télégraphe  son  retour  à  Toulon  (il  arriva 
dans  la  nuit  du  24  au  2i^),  M.  Thiers  fut  sans 
nouvelles  de  ce  qui  avait  pu  se  passer  à  la 
suite  de  la  lettre  écrite  par  lui  à  l'amiral.  La  dépê- 
che du  22  août  à  M.  de  Barante,  dans  laquelle  il 
lui  mandait  :  «  que  la  situation  était  fort  grave  » 
«  et  que  bien  des  accidents  pouvaient  se  produire 
qui  amèneraient  une  catastrophe  »,  ne  permet  pas 

25 
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de  douter  qu'il  n'avait  encore  reçu  aucune  nouvelle 
de  ce  qui  s'était  passé  en  Orient  et  que,  d'un  ins- 
tant à  l'autre,  il  pouvait  apprendre  une  victoire  ou 
une  catastrophe. 

Le  retard  involontaire  du  départ  de  l'amiral  La- 
lande,  obligé  d'attendre  jusqu'au  S  août  le  retour 
de  l'amiral  de  la  Susse,  qui  était  à  Smyme,  devait 
aggraver  l'inquiétude  de  M.  Thiers.  Il  explique  la 
dépêche  si  grave  adressée  à  M.  de  Barante  et 
la  modification  remarquée  dans  le  caractère  de 
M.  Thiers  qui,  dit  M.  Thureau-Dangin,  avait  perdu 
sa  bonne  humeur  habituelle,  ainsi  que  l'irascibilité 
encore  plus  grande  que  de  coutume  qu'il  montra 
à  cette  époque. 

Cette  lenteur  des  communications  expUque  éga- 
lement un  fait  fort  grave,  la  nécessité  dans  laquelle 
M.  Thiers  se  trouva  de  communiquer  son  étrange 
plan  de  campagne  au  général  Bugeaud,  en  même 
temps  qu'il  l'envoyait  à  l'amiral  Lalande.  Si  ce 
dernier  l'adoptait,  M.  Thiers  ne  devait  probablement 
l'apprendre  que  par  la  collision  entre  l'escadre 
française  et  l'escadre  anglaise,  qui  devait  être 
le  commencement  de  la  terrible  aventure  dans 
laquelle,  pour  venger  sa  vanité  froissée   et   sauver 
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son  portefeuille,  il  jetait  la  France.  Il  fallait  donc 
prévenir  immédiatement  le  général  Bugeaud,  afin 
qu'aussitôt  que  Tescadre  de  l'amiral  Lalande  arri- 
verait devant  Alger,  l'embarquement  de  l'armée  se 
fît  sans  la  moindre  perte  de  temps,  tout  retard 
pouvant  donner  à  l'Angleterre  le  temps  d'armer 
une  nouvelle  escadre,  compromettre  l'expédition, 
peut-être  amener  un  désastre. 

Le  peu  de  confiance  qu'il  pouvait  avoir  dans 
la  discrétion  du  général  Bugeaud  et  sa  propre  in- 
tempérance de  langue  peuvent  seuls  expliquer  les 
détails  dans  lesquels  M.  Thiers  entra,  relativement 
au  plan.de  campagne  qu'il  avait  imaginé.  En  effet,  ils 
prouvaient  matériellement  que  c'était  lui  qui  avait 
conçu  et  essayé  de  faire  exécuter  ce  que  l'amiral 
Lalande  appelait  «  le  coup  en  Orient  »  (1).  car 
l'amiral  Lalande,  alors  simple  contre-amiral,  n'a- 
vait aucune  qualité  pour  donner  des  ordres  au 
général  Bugeaud  et  encore  moins  pour  décider 
l'abandon  de  l'Algérie. 

Du  reste,  les  mots  mêmes  de  M.  Thiers  «  nous 

(1)  C'est  l'expression  employée  par  ramiral  Lalande,  parlant 
quelques  jours  avant  sa  mort,  à  sa  femme,  de  Taffaire  de 
1840,  à  propos  de  la  pension  de  retraite  qu'il  lui  laisserait  : 
«  Si  j'avais  fait  le  coup  en  Orient,  je  serais  amiral.  » 
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avions   décidé  »    ne  perinetteat    aucua    doute  sur 
l'auteur  de  cet   étrange  plan  de  campagne. 


En  1848,  M.  Rappetti,  alarmé  des  dispositions 
dans  lesquelles  il  savait  les  sociétés  secrètes  dont 
il  avait  fait  partie,  voulut  éclairer  les  m^ieurs  de 
la  campagne  des  banquets  sur  les  conséquences 
possibles  de  leurs  actes. 

Il  s'adressa  d'abord  aux  députés  du  centre  gau- 
che qu'il  connaissait.  On  le  renvoya  à  M.  Thiers. 
dont  on  lui  déclara  qu'on  ne  faisait  qu'exécuter 
les  instructions.  Il  fut  trouver  M.  Thiers  et  lui  fit 
connaître  que,  par  suite  des  rapports  p^^onoels 
qu'il  avait,  depuis  bien  des  années,  avec  les  diefs 
des  sociétés  secrètes,  il  devait  le  prévenir  qu'ils 
étaient  décidés  à  profiter  de  l'agitation  produite  par 
la  campagne  des  banquets  pour  tenter  un  coup  de 
main  contre  le  gouvernement.  Il  lui  demanda  si. 
dans  le  cas  où  les  sociétés  secrètes  tentnaient  une 
émeute   ou   une   insurrection,  suivant  les  disposi- 
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tions  de  la  population,  il  avait  les  moyens  d'en 
prévenir  les  conséquences. 

Malgré  son  insistance,  il  ne  put  tirer  aucune  ré- 
ponse sérieuse  de  M.  Thiers.  Ce  dernier  contesta 
l'existence  du  danger  et  lui  répondit  par  des  tirades 
et  des  paradoxes. 

M.  Rappetti  rendit  compte  aux  députés,  à  qui 
il  s'était  déjà  adressé,  de  Ventretien  qu'il  venait 
d'avoir  avec  M.  Thiers.  11  fut  décidé  qu'il  retourne- 
rait à  la  charge.  Pressé  vivement,  M.  Thiers  recon- 
nut qu'il  pouvait  bien  y  avoir  quelque  chose  de 
fondé  dans  les  appréhensions  de  M.  Rappetti,  mais 
il  nia  la  gravité  d'une  pareille  tentative.  Il  déclara, 
avec  son  assurance  habituelle,  que  si  une  émeute,  il 
n'admettait  pas  que  cela  pût  aller  au  delà,  avait  lieu, 
on  l'arrêterait  facilement  par  quelques  concessions. 
En  un  mot,  il  donna  la  preuve  qu'il  se  croyait,  grâce 
à  son  habileté,  en  état  de  maîtriser  toutes  les  difiB- 
cultés  qui  pourraient  se  présenter,  mais  que  si  on 
se  trouvait  en  face  d'une  insurrection,  il  n'avait 
aucune  force  pour  en  arrêter  les  conséquences  ;  il 
comptait  sur  sa  dextérité  à  diriger  les  intrigues  et 
ne  concevait  pas  qu'il  pût  y  avoir  besoin  d'autre 
chose. 
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Très  alanné,  M.  Rappetti  fut  trouver  Odilon  Bar* 
rot  ;  il  lui  trouva  la  foi  la  plus  naïve  et  la  plus 
absolue  dans  rinfaillibilité  politique  de  M.  Thiers, 
dont  il  reconnut  qu'il  n'était  qu'un  instrument.  En 
réalité,  il  ne  faisait  qu'exécuter  ses  instructions 
Toute  l'impulsion,  toute  la  direction  de  la  campa- 
gne des  banquets  a  été  donnée  par  M.  Thiers  ; 
Odilon  Barrot,  Duvergier  de  Hauranne  et  autres 
ne  faisaient  que  se  conformer  aux  ordres  du  maî- 
tre qui,  prudemment,  restait  dans  l'ombre. 

Les  renseignements  que  donnait  M.  Rappetti 
étaient  si  positifs  que  Barrot  en  fut  alarmé.  Il  fut 
alors  décidé  qu'on  tâcherait,  s'il  en  était  encore 
temps,  d'arrêter  le  mouvement  ;  que  l'on  s'eflforce- 
rait,  en  prévenant  le  gouvernement,  d'empêcher  que 
l'agitation  ne  prît  un  caractère  révolutionnaire.  Ce 
fut  à  M.  de  Salvandy  qu'on  eut  recours  pour  aver- 
tir le  roi,  afin  qu'il  pût  prévenir  une  catastrophe. 

Les  événements  prouvèrent  ce  que  valaient  l'ha- 
bileté et  la  prévoyance,  comme  homme  d'Etat,  de 
M.  Thiers.  Au  lieu  de  ce  portefeuille  qu'il  croyait 
déjà  tenir,  ses  intrigues  lui  réservaient  la  plus  cruelle 
déception  qu'un  homme  politique  puisse  éprouver, 
une  révolution.  Dans  son  immense  infatuation,  il 
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n'avait  voulu  tenir  aucun  compte  de  tous  les  aver- 
tissements qu'on  lui  avait  donnés;  toute  son  habi- 
leté a  abouti  à  renverser  la  dynastie  des  d'Orléans 
et  à  bouleverser  la,  France. 


On  devrait  croire  que  les  terribles  leçons  qu'il 
avait  reçues  en  1848  et  en  1871  auraient  corrigé  son 
immense  infatuation.  Il  n'en  est  rien  ;  en  mai  1873, 
M.  Thiers  disait  au  comte  Orloff,  qui  tâchait  de  le  dé- 
tourner de  la  voie  fatale  dans  laquelle  il  s'était  en- 
gagé : 

«  Cette  Assemblée  est  composée  de  gens  qui  n'ont 
ni  courage,  ni  esprit  politique.  Vous  figurez-vous 
que  j'ai  beau  faire^  je  ne  puis  pas  les  décider  à  venir 
à  Paris.  » 

Le  comte  Orloff  lui  répondit  en  souriant  :  «  Mais, 
Monsieur  le  Président,  dussiez-vous  me  traiter  aussi 
sévèrement  que  l'Assemblée,  je  ne  dois  pas  vous  ca- 
cher que  je  partage  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
qu'il  y  aurait  un  danger  réel  pour  l'Assemblée  à  re- 
venir à  Paris.  » 
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«  Oui,  c'est  vrai,  répliqua  Thiers,  il  y  aurait  peut- 
être  quelque  danger  pour  l'Assemblée  si  je  n'étais 
pas  là;  mais  je  suis  là!!!  » 

Le  comte  Orloff,  en  racontant  cette  conversation 
ajouta  :  «  Napoléon  P**  n'était  certainement  pas 
modeste,  mais  jamais  il  n'aurait  tenu  un  semblable 
langage  devant  le  représentant  d'une  puissanci' 
étrangère.  » 

Pour  apprécier  toute  la  portée  de  ces  quelques 
mots,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  comte  Orloff 
était  personnellement  très  lié  avec  M.  Thiers  et 
s'f^st  toujours  montré  très  bienveillant  pour  lui. 
On  peut  juger  par  suite  quelle  opinion  on  avait  de 
M  Thiers  à  Saint-Pétersbourg.  On  en  verra  encore 
une  autre  preuve  bien  grave. 


Dans  la  séance  de  nuit,  pendant  laquelle  les  der- 
nières conventions  du  trsûté  de  Francfort  furent 
arrêtées,  M.  Pouyer-Quertier,  profitant  des  bonnes 
dispositions  de  M.  de  Bismarck,  obtint  de  lui  l'éva- 
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cuation  immédiate  de  la  France  par  les  troupes 
prussiennes,  à  des  conditions  extrêmement  favo- 
rables. 

M.  Pouyer-Quertier  remercia  avec  effusion  M.  de 
Bismarck  de  cette  grande  concession  et  de  la  mar- 
que de  haute  confiance  qu'il  lui  accordait. 

Il  revint  à  Versailles,  heureux  de  ce  succès  ines- 
péré. Aussitôt,  il  le  fit  connaître  à  M.  Thiers,  qui 
se  livra  à  une  de  ces  violentes  colères  qu'il  éprouvait 
à  la  moindre  contradiction.  11  traita  M.  Pouyer- 
Quertier  avec  la  grossièreté  dont  il  élait  coutumier, 
d'imbécile,  etc.,  en  lui  déclarant  qu'il  avait  abso- 
lument besoin  que  les  troupes  prussiennes  restassent 
encore  en  France  pendant  un  certain  temps  pour 
pouvoir  maîtriser   l'Assemblée  nationale. 

Il  lui  enjoignit  d'écrire,  en  son  nom,  à  lui 
M.  Thiers,  à  M.  de  Bismarck  pour  qu'il  se  gardât 
bien  de  faire  connaître  l'intention  qu'il  avait  eue 
de  faire  évacuer  immédiatement  les  places  occupées 
par  les  troupes  prussiennes. 
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On  a  appelé  M.  Thiers  «  le  grand  patriote  », 
sans  doute  parce  qu'en  1S40,  pour  sauver  son  por- 
tefeuille de  ministre  des  afiEadres  étrangères,  il  a 
essayé,  par  une  lettre  connue  de  tous  les  hommes 
politiques  de  cette  époque,  de  décider  l'amiral 
Lalande  à  attaquer  la  flotte  de  l'amiral  Stopford; 
il  tentait  ainsi  de  jeter  la  France  désarmée  dans 
l'aventure  la  plus  redoutable,  une  guerre  sans 
merci  avec  TAngleterre,  la  Russie,  la  Prusse,  l'Au- 
triche et  la  Turquie. 

On  a  appelé  M.  Thiers  *  le  libérateur  du  ter- 
ritoire 9,  sans  doute  parce  qu'il  a  retardé  de  deux 
années  l'évacuation  de  la  France  par  l'ennemi,  en 
refusant,  avec  les  expressions  les  plus  blessantes, 
comme  il  en  employait  aussitôt  qu'on  le  contra- 
riait le  moindrement,  les  concessions  obtenues  par 
M.  Pouyer-Quertier.  Il  avait  besoin  de  la  présence 
en  France  des  Prussiens  pour  maîtriser  l'Assemblée 
nationale  et  assurer  sa  domination  personnelle. 
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Il  y  a  quelque  chose  de  vraiment  caractéristique 
dans  le  fait  de  M.  de  Bismarck  montrant  plus  de 
bienveillance  pour  la  France  que  le  soi-disant 
«  libérateur  du  territoire  ».  Le  chancelier  de  fer 
doit  avoir  un  bien  profond  mépris  pour  ce  grand 
patriote  qui  sacrifiait  aussi  cyniquement  sa  patrie 
à  ses  petits  intérêts  personnels. 


4t  « 


Je  ne  parlerai  pas  des  termes  méprisants,  quel- 
que justifiés  qu'ils  puissent  être,  avec  lesquels  Yeiù- 
pereur  Nicolas  traitait  M.  Thiers;  c'était  un  ennemi. 

Je  ne  parlerai  pas  davantage  des  expression  bles- 
santes et  cruelles  de  lord  Palmerston,  bien  digne, 
pourtant,  d'apprécier  un  brouillon  comme  M.  Thiers. 

Je  me  contenterai  de  donner  d'abord  les  extraits 
que  l'on  va  lire  des  dépêches  de  l'homme  d'État 
le  plus  haut  placé  de  cette  époque,  le  prince  de 
Mettemich  ;  ils  permettront  d'apprécier  ce  que,  en 
1840,  pensaient  de  M.  Thiers  tous  les  hommes 
politiques  des    puissances  étrangères.  Au  moment 


444  M.    THIERS    ET    SES    CONTEMPORAINS 

même  où  il  est  président  du  Conseil,  où  il  joue 
un  rôle  si  important  et  si  dangereux  pour  la  France, 
où  il  remplit  l'Europe  des  menées  de  son  intri- 
gante, remuante  et  brouillonne  personnalité,  il  est 
la  risée  de  tous  les  cabinets  par  ses  prétentions, 
comme  homme  politique  et  comme  homme  de 
guerre.  d*être  Tincamation  de  l'empereur  Napoléon. 

Les  jugements  de  M.  de  Mettemich  étaient  encore 
beaucoup  plus  fondés  qu'il  ne  le  croyait,  car  il  ne 
connaissait  pas,  quand  il  écrivait  ces  dépêches,  la 
lettre  de  M.  Thiers  à  l'amiral  Lalande  pour  l'enga- 
ger à  tenter  la  redoutable  aventure,  qui  aurait  eu 
pour  résultat  d'engager  la  France  dans  une  guerre 
avec  l'Angleterre,  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. 

Voici  quelques  passages  des  Mémoires  de  M.  de 
Mettemich  qui  permettront  d'apprécier  son  opinion 
sur  M.  Thiers,  pendant  qu'il  est  président  du  Con- 
seil en  1836  et  en  1840. 

Tome  VI,  page  18S,  22  août  1836.  «  M.  Thiers 
est  en  tout  état  de  cause  un  homme  fort  dangereux. 
Singulier  amalgame  de  doctrines  révolutionnaires, 
d'audaces  de  journaliste  et  de  despotisme  gouvetme' 
mental,  ce  ministre  représente  son  pays  vis-à-vis  du 
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pays  :  il  n'est  pas  fait  pour  le  représenter  en  face  de 
l'Europe.  » 

Page  155,  3  septembre.  «  Il  a  dit  à  d'autres  qu'il 
attendait  le  nouveau  ministère  à  la  prochaine  ses- 
sion ;  qu'il  ne  ferait  pas  une  opposition  de  salon, 
mais  de  tribune;  qu'il  formerait  un  parti  nouveau 
dans  la  gauche ,  qu'il  renforcerait  par  le  tiers  parti; 
que  dans  six  mois  il  serait  de  nouveau  ministre,  et 
qu'alors  il  conduirait  la  Révolution  de  Juillet  à  ses 
fins;  qu'en  France,  il  n'y  avait  qu'un  seul  homme,  et 
que  cet  homme  c'était  lui  !  » 

Tome  VI,  page  429,  5  mars  1840.  «  Le  minis- 
tère pur  Thiers  me  semble,  avec  vous  et  avec  le 
sens  commun,  une  combinaison  privée  de  toute 
saine  pratique.  Dans  un  pays  comme  la  France, 
tout  est  possible,  mais  le  privilège  de  rendre  l'ab- 
surde pratique  et  tenable  n'existe  pas  plus  pour  la 
France  que  pour  tout  autre  empire.  M.  Thiers  devra 
le  sentir  lui-même,  et  s'il  devait  en  être  autrement, 
l'expérience  lui  prouvera  ce  que  sa  sagacité  ne  lui 
aurait  point  dit.  » 

Tome  VI,  page  435,  4  août  1840.  «  Il  manque 
au  Napoléon  civil  une  chose  pour  faire  le  conqué- 
rant militaire,  et  cette  chose,  ce  sont  des  ennemis 
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prêts  à  se  présenter  sur  le  diamp  de  bataille.  La 
guerre  politique  n'est  pas  dans  l'air,  et  il  ne  d^iend 
pas  de  M.  Thiers  de  changer  à  son  grê  Y&M  atmos- 
phérique. Il  est  en  son  pouvoir,  sans  doute,  de  fme 
éclater  la  tempête  de  la  révolution,  mais  qui  mena- 
cerait-elle en  premier  lieu,  si  ce  n'est  l'édifice  de 
Juillet? 

»  Quant  à  M.  Thiers,  je  crois  que  nulle  pari  on  ne 
sait  mieux  que  chez  nous  ce  que,  dans  l'affaire  du 
moment,  valent  l'homme  et  sa  politique. 

»  Et  (fest  à  un  pareil  homme  que  sont  confiées  au- 
jourihui  les  destinées  de  la  France  et  le  repos  de 

l'Europe Il  n'a  pas  fallu  moins  que  la  fatuité  du 

langage  de  M.  Thiers...  » 

Page  436.  a  ...  Déployez  le  plus  grand  calme 
vis-à-vis  de  M.  Thiers.  Ne  vous  laissez  pas  dérouter 
par  ses  paroles,  et  s'il  vous  parle  de  guerre,  faites- 
lui  la  remarque  que  pour  la  faire  il  faut  tout  au 
moins  être  à  deux  de  Jeu  (1). 

»  Pas  un  soldat  ne  bougera  à  Vétranger  :  l'armée 


(1)  M.  de  Metternich  se  trompait  en  disant  que  pour  tair^ 
la  guerre  il  faUait  au  moins  être  deux.  M.  Thiers  par  un  \«^ 
ritable  guet-apens,  dont  on  a  mi  les  détails,  tenta  de  la 
coDunencer. 
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sera  employée  au  service  de  la  sûreté  intérieure.  » 

Tome  VI,  page  438,  20  août.  «  Le  mal  de  la 
France,  &est  la  révolution,  et  c'est  parce  que  U.  Tfners 
la  représente  que  seul  il  est  fort.  L'intérêt  du  trône 
est  opposé  à  la  révolution,  et  c'est  pour  cela  que  la 
couronne  est  faible.  » 

Tome  VI,  page  441,  !20août.  «  Les  ceuvres  de  pure 
destruction  ne  peuvent  sourire  qu'à  des  maniaques, 
et  je  fais  à  M.  Thiers  Fhonneur  de  ne  pas  le  compter 
dans  leurs  rangs.  Si  je  devais  me  tromper,  c'est  à  lui 
et  non  à  moi  qu'en  serait  réservée  la  démonstra- 
tion! » 

Tome  VI,  page  444, 23  octobre.  ^  Si  l'Europe  avait 
encore  eu  besoin  d'une  leçon  pour  savoir  apprécier  h 
sa  juste  valeur  celle  des  barricades  de  1830,  V éléva- 
tion de  M.  Thiers  au  pouvoir  la  lui  aurait  fournie,  o 

Tome  VI,  page  447,  8  novembre  «  Si  M.  Thiers  est 
le  prototype  des  vertus  eiviqu^es,  alors  il  faudra  dé- 
finir cette  vertu  autrement  que  je  ne  saurais  la  com  • 
prendre. 

»  Si  la  France  est  remuée,  on  se  tromperait  fort 
si  l'on  supposait  que  l'Europe  ne  l'est  pas.  Ce  qui, 
par  contre,  est  vrai,  c'est  que  les  mouvements  ne  se 
ressemblent  pas.  //  a  fallu  tout  le  talent  de  M.  Thiers 
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pour  faire  rentrer  dans  le  néant  ce  qui  existait  en^ 
care  d'esprit  doctrinaire  en  Allemagne.  Les  t^es  y 
sont  montées  à  rextréme  dans  le  sens  opposé. 
M.  Thiers  aime  à  être  comparé  à  Napoléon  ;  eh  bien, 
en  ce  qui  regarde  CAUemagne^  la  ressemblance  est 
parfaite,  et  la  palme  appartient  même  à  M.  Thiers. 
Il  lui  a  suffi  d^un  court  espace  de  temps  pour  con- 
duire ce  pays  là  où  dix  années  d! oppression  V avaient 
conduit  sous  l'empereur.  » 

Tome  VI,  page  448,  8  novembre.  «  Quel  génie 
singulier  que  celui  de  M.  Thiers,  qui  se  croyait  bien 
spécialement  appelé  par  ses  qualités  à  occuper  le 
poste  de  ministre  des  affaires  étrangères  :  il  n'a  pas 
eu  besoin  de  huit  mois  pour  i^iner  le  seul  allié  qu^U 
ait  voulu  protéger,  pour  se  brouiller  avec  VaUié  quil 
avait  annoncé  vouloir  ménager,  et  pour  soulever 
contre  la  France  V esprit  public  dans  toutes  les  con- 
trées qui  entourent* ce  royaume  et  bien  au  ddà.  Pour 
amener  un  pareil  résultat,  il  faut  avoir  du  talent, 
mais  ce  n'est  certes  pas  celui  d*un  ministre.  » 

Tome  VI,  page  430, 21  novembre.  «  M.  Thiers,  mon 
cher  comte,  n'est  pas  un  ministre,  mais  un  acro- 
bâte.  Cela  est  bien  prouvé  aujourd'hui.  Je  suis  vieux, 
mais  je  ne  voudrais  pas  être  jeune  comme  lui.  ù 
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Tome  VJ,  page  488,  23  octobre  1840.  «  M.  Thiers 
a  voulu  faire  du  bruit  ;  il  a  fait  plus,  il  a  voulu 
prouver  sa  force,  et  il  se  trouve  placé  en  face  de  sa 
faiblesse  ;  il  est  léger  et  il  se  croit  du  poids  ;  il  est, 
en  dernier  résultat,  fort  peu  de  chose  pour  faire  le 
bien  et  une  véritable  puissance  sur  le  terrain  du 
mal,  » 

Tome  VI,  page  490,  9  octobre  1840.  «  Deux  indi- 
vidualités se  distinguent  ici  :  M.  Thiers  et  lord  Pal- 
merslon  ;  le  premier  y  qui  est  un  héros  sur  le  ter- 
rain oii,  à  une  autre  époque,  feu  Vabbé  de  Pradt  a 
révélé  un  tout  autre  Jupiter-^Scapin.  » 

Tome  VI,  page  492,  9  octobre.  «  Que  Ton  veuille 
ou  non  la  guerre  en  France,  il  est  positif  que,  dans 
une  hypothèse  comme  dans  l'autre,  on  regarde 
dans  ce  pays  l'Allemagne  comme  une  arène  où  tous 
les  acrobates  français  sont  libres  de  venir  montrer 
leur  savoir-faire,  M.  Thiers,  qui  est  un  grand  artiste 
dans  ce  genre,  parle  de  la  guerre  comme  si  elle  était 
un  moyen  appartenant  légitimement  à  la  France 
de  se  tirer  d'embarras  et  d'apprendre  à  vivre 
aux  autres.  Un  jour  viendra  où  il  faudra  demander 
à  ce  grand  maître  avec  qui  il  compte  donc  faire  la 
guerre.  » 
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Tome  VI,  page  493,  9  octobre.  «  Qu'est-ce  donc 
que  la  guerre  dont  M.  Thiers  menace  l'Europe? 
Suffit-il  qu'tm  président  du  Conseil  se  propose  d^ac- 
quérir  la  gloire  d'un  Napoléon  pour  autoriser  un 
pays,  à  la  tête  du  gouvernement  duquel  il  est 
placé,  à  regarder  l'Europe  comme  une  salle  d'armes 
où  les  parties  ont  à  faire  preuve  de  leur  savoir- 
aire?  » 


* 
*  * 


On  vient  de  lire  l'opinion  du  prince  de  Metter- 
nich  sur  M.  Thiers  comme  homme  d'État.  Voici 
maintenant  son  opinion  sur  M.  Thiers,  historien.  Elle 
n'est  pas  beaucoup  plus  flatteuse. 

Le  31  juillet  18o0,  M»«  de  Metternich,  qui  a 
un  véritable  culte  pour  son  mari,  dont  l'opinion 
n'est  que  la  fidèle  expression  de  l'opinion  nombre 
de  fois  émise  publiquement  par  le  prince  de  Metter- 
nich sur  YHistoire  du  Consulat  et  de  FEmpire. 
écrit  :  «  Clément  a  reçu  un  billet  de  M.  Thiers 
qui  lui  annonçait  son  arrivée  à  Bruxelles,  dans 
Punique  but  de  le  voir  et  de  lui  parler.  11  le  prie 
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de  lui  indiquer  son  heure.  Souvent  on  se  demande 
si  l'on  rêve  ou  si  Von  devient  fou,  » 

Après  le  mépris  tant  de  fois  exprimé  publique- 
ment par  M.  de  Metternich,  en  parlant  de  M.  Thiers, 
il  fallait  une  telle  absence  de  sens  moral,  une  telle 
platitude,  pour  faire  appel  à  son  obligeance,  que  la 
princesse  Mélanie  a  de  la  peine  à  en  croire  ses  yeux. 
«  Sofuvent  on  se  demande  si  ton  rêve  ou  si  l'on 
dément  fou.  i> 

Le  1«^  août,  elle  ajoute  :  «  Mon  mari  a  passé  la 
matinée  avec  M.  Thiers,  qui  Ta  consulté  au  sujet 
de  son  Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire.  Ce  livre 
contient  déjà  tant  d erreurs  que  les  conseils  me  pa- 
raissent inutiles  (1).  » 

L'opinion  du  prince  de  Metternich,  on  le  voit, 
est  identique  à  celle  qui  résulte  de  la  comparaison 
des  documents  que  j'ai  donnés  avec  les  dires  de 
M.  Thiers. 

Plus  tard,  le  prince  de  Metternich,  grâce  à  la 
manœuvre  de  M.  Thiers,  si  sévèrement  appréciée 
par  M"®  de  Metternich,  devint  beaucoup  plus  indul- 
gent, en  public  du  moins. 

(1)  Mémoires  de  Metternich,  tome  VHl,  page  86 
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Le  prince  de  Metternich  demanda  à  M.  Thiers 
de  lui  poser  par  écrit  les  questions  sur  lesquelles  il 
désirait  avoir  des  renseignements. 

Ces  questions,  dit  le  prince  de  Metternich, 
tome  VIII,  page  582,  furent  au  nombre  de  douze, 
il  put  répondre  de  mémoire  à  dix  de  ces  questions. 
Pour  les  deux  autres,  il  fut  obligé  d'avoir  recours 
aux  documents  conservés  dans  les  papiers  de  la 
chancellerie. 

M.  Thiers  adopta  complètement  et  publia,  comme 
siens,  les  récits  de  M.  de  Metternich.  Il  se  fit,  en 
un  mot,  r historiographe  de  M.  de  Metternich.  On 
comprend  que,  dans  de  semblables  conditions,  le 
prince  de  Metternich  dut  se  montrer  moins  sévère 
pour  M.  Thiers.  Aussi,  à  partir  de  ce  jour,  M.  de 
Metternich,  pour  le  public,  appelle  M.  Thiers,  un 
historien  ;  en  conscience,  il  ne  pouvait  pas  faire  moins. 

A  ce  procédé  historique  peu  honnête,  mais  bien 
caractéristique,  on  reconnaîtra  le  génie  de  l'intrigue 
de  M.  Thiers.  Historien  ou  homme  politique,  il  est 
toujours  le  même.  C'est  sans  doute  ce  qu'il  appelle 
ne  jamais  changer  d'opinion.  11  se  contentait  de 
changer  de  parti  ou  de  procédé  suivant  son  intérêt, 
ses  passions  ou  même  ses  caprices  du  moment. 
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* 
*    * 


On  vient  de  voir  Topinion  de  M.  de  Metternich 
sur  M.  Thiers.  On  pourra  encore  juger  du  peu  de 
cas  que  les  hommes  d'État  faisaient  de  M.  Thiers 
par  le  récit  de  M.  de  Beust  du  sans-façon  avec 
lequel  M.  de  Bismarck  le  traita  ainsi  que  Jules 
Favre.  Fatigué  par  leur  intarissable  faconde,  il  poussa 
Tinsolence  jusqu'à  leur  notifier  que  s'ils  continuaient 
à  parler  indéfiniment  sans  prendre  de  résolution, 
il  ne  leur  répondrait  plus  qu'en  allemand. 

Par  cette  brutale  décision,  qu'il  exécuta  jusqu'au 
moment  où  MM.  Thiers  et  Jules  Favre  signèrent  le 
protocole,  on  voit  que  M.  de  Bismarck  n'avait  pas 
plus  de  considération  pour  M.  Thiers  que  pour 
Jules  Favre,  à  l'égard  duquel  il  professait  hautement 
le  plus  profond  mépris.  A  ses  yeux,  ce  n'étaient  pas 
des  hommes  d'État,  mais  des  rhéteurs. 

a  n  me  parlait  beaucoup,  écrit  M.  de  Beust,  de  la 
guerre  de  1870.  et  de  ses  négociations  avec  Jules 
Favre  et  Thiers.  «  Nous  étions  arrivés  à  la  fin  de 
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»  Tarmistice,  me  dit41  un  jour,  et  je  dis  à  Thiers  : 
»  Écoutez,  monsieur  Thiers;  voilà  une  heure  que 
1»  je  subis  votre  éloquence  ;  il  faut  en  finir;  je  vous 
û  préviens  que  je  ne  parlerai  plus  français,  je  ne 
1»  parlerai  plus  qu'allemand.  —  Mais,  monsieur,  dit 
»  Thiers,  nous  ne  comprenons  pas  un  mot  d'aile- 
»  mand.  —  Ça  m'est  égal,  je  ne  parlerai  qu'alle- 
»  mand. — Thiers  me  fit  là-dessus  un  superbe  dis- 
^  cours  en  cinq  points  que  j'écoutai  en  souriant  et 
»  je  lui  répondis  en  allemand»  Favre  et  lui  res- 
»  tarent  une  demi-heure  sans  parler  ;  mais,  une 
D  heure  après,  ils  avaient  signé  le  protocole.  Je 
»  me  mis  tout  de  suite  à  parler  français.  » 

»  Bismarck  me  racontait  tout  cela  mr  le  ton  qu'on 
emploie  d'habitude  pour  raconter  une  histoire  de 
chasse.  » 

Ce  récit  dispense  de  tout  commentaire. 


Du  reste^  M.  Thiers  était  bien  connu  à  l'étranger. 
Deux  jours  après  la  mort  de  l'empereur  Napoléon, 
étant  dans  la  gare  de    Chiselhurst  avec   le   comte 
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Pierre  Schowaloff,  qui  venait  de  porter  k  Timpéra- 
trice  et  au  prince  impérial  les  compliments  de  con- 
doléance de  l'empereur  de  Russie,  j'eus  avec  lui 
une  très  longue  conversation.  Nous  parlâmes  entre 
autres  choses  de  M.  Thiers.  Je  lui  dis  «  qu'il  y  avait 
un  critérium  qui  ne  le  tromperait  jamais  pour 
juger  les  actes  de  M.  Thiers;  qu'il  avait  toujours 
été,  qu'il  était  et  qu'il  serait  toujours  révolution- 
naire, dans  l'opposition  ou  au  pouvoir,  non  en 
faveur  d'une  idée  ou  d'un  parti,  mais  pour  satis- 
faire ses  petits  intérêts,  ses  petites  passions,  ses 
petits  caprices.  » 

J'ajoutai  «  tout  en  lui  est  petit,  sauf  quand  il 
s'agit  d'intriguer  ou  de  détruire,  alors  il  montre 
un  véritable  génie;  personne  n'a  pris  une  part  plus 
active  que  lui  à  toutes  les  révolutions  qui,  depuis 
1830,  ont  bouleversé  la  France.  » 

«  Ce  que  vous  me  dites  me  fait  un  bien  vif  plaisir, 
me  répondit  le  comte  Schowaloff;  j*étais  à  Paris,  il  y 
a  six  semaines,  sans  mission,  ajouta-t-il,  et  j'en  suis 
revenu  avec  cette  opinion  de  M*  Thiers.  De  retour 
à  Saint-Pétersbourg,  je  l'ai  exprimée  devant  les 
ministres,  devant  l'empereur,  je  n'ai  pas  eu  de  peine 
à  la  leur  faire  partager;  car  c'était  la  leur.  » 
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On  voit  qu'en  Russie   on    n'avait  pas  plus  d'es- 
time pour  M.  Thiers  qu'en  Autriche. 


* 
*  * 


L'on  vient  de  voir  le  profond  mépris  que  les 
hommes  d'État  de  l'Europe  avaient  pour  M.  Thiers. 
Le  roi  et  ses  propres  collègues,  qu'il  avait  tous 
plus  ou  moins  trahis,  qu'il  traitait  souvent,  surtout 
par  derrière,  avec  une  rare  insolence,  éprouvaient 
pour  lui  le  même  sentiment.  Les  sobriquets  dont  ils 
l'aflFublaient  sont  significatifs  :  «  Jupiter-Scapin, 
Panurge,  Foutriquet, Polichinelle- Vampire, etc.,  etc.  » 

Louis-Philippe  était  peut-être  encore  plus  sévère 
pour  son  cher  ministre,  qui  du  reste  le  lui  rendait 
bien.  Il  ne  le  prenait  pas  au  sérieux,  même  pen- 
dant son  ministère  de  1840. 

Voici  ce  qu'il  disait  de  M.  Thiers  à  M.  de  Saint- 
Aulaire,  après  lui  avoir  donné  des  instructions  con- 
formes à  celles  qu'il  avait  reçues  du  président  du 
Conseil  :  «  Vous  voilà  bien  endoctriné,  mon  cher 
ambassadeur,  votre  thème  officiel  est  excellent.  Pour 
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votre  gouverne  particulière,  il  faut  cependant  que 
vous  sachiez  que  je  ne  rae  laisserai  pas  entraîner 
trop  loin  par  mon  petit  ministre:  Au  fond  il  veut 
la  jçuerre  et  moi  je  ne  la  veux  pas  (1).  » 

Plus  tard,  en  1841,  le  roi  disait  encore  à  M.  d'Ap- 
])ony  :  «  Le  prince  do  Metternich  se  tourmente 
beaucoup  pour  savoir  ce  que  M.  Thîers  pense  et  ce 
qu'il  ne  pense  pas.  Dites-lui  de  ma  part  que  Thiei^s 
ne  pense  rien  du  tout,  et  que  son  idée  d^aujourd'fmz 
n'est  plus  celle  du  lendemain.  Quand  je  le  tenais  là 
(le  roi  montra  du  doigt  la  table  ronde  dans  la 
chambre  du  Conseil,  où  notre  conversation  avait 
lieu),  j'exerçais  un  immense  ascendant  sur  lui,  et 
c'était  toujours  à  moi  qu'il  s'adressait  pour  savoir 
et  qu'il  votdait  et  ce  qu'il  ne  voulait  pas.  Mon  opi- 
nion, ma  volonté,  étaient  dès  lors  presque  constam- 
ment les  siennes,  et  s'il  avait  su  se  maintenir  dans 
les  dispositions  où  il  se  trouvait  chaque  fois  après 
nos  conversations  confidentielles  ou  après  le  conseil, 
il  aurait  toujours  bien  fait,  et  il  se  serait  qualifié 
d'excellent  ministre  (2).  » 

11  est  difficile  de  caractériser  plus  sévèrement  la 

T?)  Thureaa-Dangin,  tome  IV,  page  245. 

(f)  Mémoires  de  Mettemirh,  tome  VI,  page  545. 

20 
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nature  mobile  et  brouillonne  de  M.  Thiers,  que  ceux 
qui  le  connaissaient  bien  ne  prenaient  au  sérieux 
que  comme  révolutionnaire  et  comme  homme  d'in 
irigue.  Alors,  c'était  un  des  êtres  les  plus  dange- 
reux qui  se  puissent  imaginer. 


A  quelque  point  de  vue  que  Ton  examine 
M.  Thiers,  qu'il  s'agisse  de  l'homme  privé,  de 
l'homme  d'affaires,  de  l'homme  politique,  on  voit 
qu'il  a  toujours  inspiré  un  profond  mépris,  justifié 
par  des  faits  incontestables,  à  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  tel  qu'il  était  réellement. 

Quand  on  l'étudié  sérieusement,  on  voit  que  ce 
qui  a  toujours  prédominé  dans  M.  Thiers,  comme 
homme  politique,  c'est  l'intrigant;  comme  historien, 
c'est  le  chariatan. 

Personne  ne  savait  mieux  que  M.  Thiers  à  quel 
point  son  œuvre  historique  était  défectueuse,  mais 
il  savait  également  qu'on  ne  pouvait  le  prouver  qu'à 
l'aide  de  documents  enfouis  dans  les  archives  pu- 
bliques. Il  espérait  qu'ils  ne  seraient  jamais  connus. 
11  faisait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  atteindre 
ce  but.  Souvent  il  répétait   que    «  ces    documents 
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contenaient  des  secrets  d'État  si  graves  qu'ils  ne 
pouvaient  être  communiqués  qu'à  un  homme  ayant 
été  ministre  des  affaires  étrangères.  » 

C'est  sous  Tempire  de  cette  illusion  qu'il  a  poussé 
si  loin  l'audace  et  le  cynisme. 

Tous  les  hommes  politiques,  tous  les  militaires, 
tous  les  écrivains  qui  étudieront  consciencieuse- 
ment M.  Thiers  comme  historien,  en  comparant  ses 
dires  avec  les  documents  sur  lesquels  il  prétend  avoir 
écrit  son  Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire^  se- 
ront stupéfiés  de  ce  qu'il  a  dépensé  d'intelligence, 
de  dextérité,  d'habileté  de  main,  de  tours  de  passe- 
passe,  de  bonhomie  apparente,  de  malice,  de 
savoir-faire,  de  charlafanisme  surtout,  pour  tromper 
volontairement,  comme  il  le  dit  si  bien  lui-même, 
ceux  qui  liront  ses  ouvrages.  11  est  impossible 
d'exploiter  avec  plus  d'audace  et  de  cynisme  la 
crédulité  du  public  qu'il  ne  Ta  fait,  sciemment,  pour 
satisfaire  ses  petits  intérêts,  ses  petites  passions,  ses 
petits  caprices,  car  tout  en  lui  était  petit.  Aussi  le 
sentiment  que  leur  inspirera  son  improbité  histo- 
rique sera  exactement  le  même  qu'a  inspiré  son  im- 
probité politique  à  tous  les  hommes  d'État  de  l'Europe, 
un  profond  mépris.  C'est  le  juste  châtiment  de  cette 
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audace  à  altérer  la  vérité  que  M.  Thiers  lui-même  a 
si  bien  caractérisée  par  ;  «  Mentir  sciemment  à  ses 
contetnporains  et  à  la  postérité.  » 

Rien  ne  peint  plus  fidèlement  Thomme  et  Thisto- 
rien  que  d'avoir  poussé  le  cynisme  jusqu'à  oser 
écrire  ces  mots  si  cruellement  vrais. 
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